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INTRODUCTION. 


Jamais peut-être, à aucune époque, la 
condition de rhonnnc n’a tant préoccupé, 
les esprits que de nos jours; jamais peut- 
être de si hautes questions sociales n'ont 
été agitées et par tant de peuples à la l'ois; 
jamais enfin l’inlelligence humaine n'avait 
pris un si vaste essor ni porté si loin le dé¬ 
veloppement de toutes les connaissances. 
Mais chose bien digne de remaiapie. mal¬ 
gré tous les progrès que riiomme a pu faire 
dans les sciences et dans l'industrie, mal¬ 
gré la grande extension de sa puissance sur 
le monde extérieur, son bonheur ne paraît 
pas s’être accru. Nous ne voyons pas que 
les sociétés actuelles soient plus heureuses 
que celles qui les ont précédées, nous ne 
voyons pas qu’il y ait moins de corruption, 




moins de misère et plus d’harmonie entre 
les hommes. En effet, sur quelque point du 
globe que nous portions nos regards, par¬ 
tout des luttes et des déchirements, par¬ 
tout le frère armé contre le frère, partout 
des créatures humaines succombant sous 
le poids du labeur, de la misère et de l’op¬ 
pression. Et tous ces maux qui pèsent sur 
l’homme et font sa condition si misérable, 
d’où viennent-ils? De son désaccord avec 
ses semblables. Ses luttes contre la nature 
pour en obtenir de quoi subvenir à ses be¬ 
soins, les maladies, la peste, la famine, 
tous ces maux ne sont rien en comparai¬ 
son de ceux qui résultent des combats, des 
querelles des hommes entre eux. Il est 
donc vrai do dire que le plus grand en¬ 
nemi de l’homme, c’est l’homme. En elfet, 
à le voir les armes à la main poursuivre 
son semblable d’un bout do la terre à 
l’autre; à le voir lui disputer sa liberté, sa 
plus chétive subsistance; et lui contes¬ 
ter en quelque sorte le droit d’exister, 
puisqu’il lui conteste celui d’occuper le 
moindre espace sur cette terre do misère, 
on se demande si la mission de l’homme 
est la destruction de son espèce. 





D’après cette peinture , malheureuse¬ 
ment trop réelle, on peut donc ailirmcr 
que la condition de rhommo ici-has est 
sinon entièrement, au moins en très grande 
partie son ouvrage, puisqu’elle résulle de 
sa manièred’èlre avec son semblable. D’oii 
il suit que pourchanger,améliorer son état, 
il n’aurail qu’à changer de conduite. 

Mais la conduite de riiomme est la con¬ 
séquence de son caractère, de sa manière 
d’être et de sentir; elle découle des idées 
qu'il se fait des hommes et des choses, 
surtout des idées qu'il se l'ait du bonheur. 
Car, il ne faut pas roublier, nos actions 
n’ont d’autre but que notre bien-être, no¬ 
tre satisfaction. Donc, ce qu'il importe 
avant tout, c’est de modifier la conduite de 
l’homme, de corriger ses tendances, de 
transformer son caractère, de changer ses 
idées sur le bonheur. 

Celle modificalion esl-elle po.ssible? En 
d’autres termes, iieul-on améliorer la con¬ 
dition do riiomme, la rendre autre quelle 
esr’Etanl données les causesquilafonlce 
qu’elle osl, peut-on les détruire,ouau moins 
les modifier'’ Les penchants,les tendances 
de l’homme, toutes ses idées de conduite 



sont-elles la conséquence nécessaire de 
son organisation, sont-elles inhérentes à sa 
nature, ou bien tiennent-elles à la ma¬ 
nière dont il a été élevé, à son éducation? 

Voilà pour nous la question par où doi¬ 
vent commencer toutes les études qui au¬ 
raient pour but d’améliorer la condition 
de l’homme, c’est-à-dire qu’avant d’entre¬ 
prendre aucun changement dans la pen¬ 
sée de rendre l’homme plus heureux, il 
convient d’être fixé sur la possibilité ou la 
non possibilité d’une condition meilleure. 
Car si, comme c’est l’opinion de beaucoup 
de gens, la nature de l’homme ne compor¬ 
tait pas cette amélioration, on comprend 
qu’il serait plus sage de se résigner à son 
sort quelque triste qu’il fût, que de s’ex¬ 
poser à l’aggraver encore, en voulant opé¬ 
rer des changements qu’on n’obtiendrait 
pas sans des luttes toujours accompagnées 
de plus ou moins de désordres, et qui en 
définitive ne devraient aboutir qu’à un dé¬ 
placement du mal, sans l’amoindrir, sans 
en diminuer la somme. 

Cette manière de procéder est à nos yeux 
la plus rationnelle. Elle a l’avantage de pré¬ 
venir des recherches inutiles dans le cas où 



la nature de l’homme serait reconnue im¬ 
perfectible. Si le contraire est démontré, 
elle a un avantage plus précieux encore, 
celui de faire cesser beaucoup d’opposi¬ 
tions. Car il ne faut pas croire que toutes les 
résistances aux réformes soient systémati¬ 
ques. Beaucoup de gens sont convaincus 
que quoi quel’on fasse, on ne rendrapasles 
hommes meilleurs, et que par conséquent 
la somme des maux sera toujours la même. 
On conçoit que ceux qui ont de telles opi¬ 
nions, loin de se prêter aux relormes, s y 
opposeront ; mais qu’on suppose au con¬ 
traire que CCS hommes de bonne foi soient 
convaincus que riiomme est modiliable, 
que sa condition peut s’améliorer, n’est-il 
pas vrai qu’ils feront tous leurs efforts 
pour obtenir un changement, dans l’es¬ 
poir d’un mieux. Il importe donc avant 
tout do savoir si riiomme peut être 
modifié.Nous rechercherons ensuite quelles 
sont les causes qui rendent sa condition si 
mauvaise, et s’il ne serait pas possible de 
l’améliorer. 

Nous avons cru nécessaires quelques no¬ 
tions générales sur la nature des êtres vi¬ 
vants, sur la composition de notre monde 
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extérieur, et sur nos moyens de relation- 
mais nous nous resserrerons le plus possi¬ 
ble et tacherons de ne dire que ce qui nous 
paraîtra indispensable pour l’inlellinence 
de notre sujet. 


SECTION PREMIÈRE. 


CH.4PITRE 1. 

Influence du monde extérieur sur tous les êtres 

Tous les êtres doués de vie reçoivent du 
milieu qu’ils habitent un caractère, un ca¬ 
chet particulier, qui les distinguent de ceux 
qui vivent dans d’autres milieux. Tout le 
monde connaît les modifications qu’im¬ 
prime aux végétaux la différence de sol, 
d’exposition, de température, de climat,' 
modifications qui s’observent non seule¬ 
ment dans le port, mais dans les produits, 
dans les sucs, dans les fruits, etc. Il en est 
de même pour les animaux, et pour en être 
convaincu, il suffit de comparer les mêmes 
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espèces vivant clans des contrées dili'é- 
rentes. 

Les animaux ne sont pas seulement sou¬ 
mis comme les végétaux à des conditions 
liygiénicjues ; leur monde extérieur ne se 
compose pas seulement de ce qui ajcpar- 
tienl à la localité et au milieu atmosphé¬ 
rique, ils ont de plus un milieu que nous 
appellerons social, c’est-à-dire qu’ils sont 
exposés à des rapjiorts de société, soit avec 
leurs semblables, soit avec d’autres es¬ 
pèces qui ont de rinlluence sur leur ca- 
racti'i'c, sur leur manière d’être ; par exem¬ 
ple, il y a une grande difl'érence entre les 
animaux de même espèce exposés à cha¬ 
que instant à devenir la proie d’autres ani¬ 
maux, et ceux vivant dans des localités où 
ils n’ont rien à redouter; entre ceux cjui 
trouvent l'acilement leur nourriture et ceux 
obligés de se la procurer par une chasse 
ditlicile; entre les mêmes espèces vivant 
à l’état sauvage ou à l’état de domesticité. 

Mais de tous les animaux, celui qui a le 
milieu social le plus complexe, celui quia 
les rapports les plus étendus avec le mon¬ 
de extérieur et qui en reçoit le plus d’in¬ 
fluences, c’est l’homme. En eft'et, tout ce 
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qui peut agir sur lui, tout ce qui peut l’af¬ 
fecter, soit au moral, soit au physique, mo¬ 
difier sa manière d’être et ses tendances, 
fait partie de son monde extérieur. Qu’on 
juge d’après cela de combien d’éléments 
divers il doit se composer. Nous divise¬ 
rons ces éléments en deux classes. 

Dans la première, nous rangerons tous 
les modificateurs naturels, sur lesquels 
l’action de l’homme, sans être tout-à-fiiit 
nulle, est très limitée, attendu qu’ils 
agissent particulièrement sur le physique. 
Ce sont tous les éléments du milieu hy¬ 
giénique : l’air , la lumière, le calorique, 
les aliments, etc. Quoique agissant spé¬ 
cialement sur le physique, ils ont plus 
d’influence qu’on ne croit sur le moral, 
témoin le crétinisme. 

La deuxième classe se compose en 
quelque sorte de ce qui est de création 
humaine, tels sont les institutions, les 
lois , les usages, les préjugés, les 
mœurs, etc. Cette série d’influences, la 
plus puissante de toutes, donne à l’homme 
sa forme morale, et constitue ce que nous 
appellerons le milieu social. Quoique les 
éléments qui composent ce milieu s’a- 
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dressent surtout, et pour des raisons qui 
seront exposées plus loin, aux iacultés 
morales; cependant elles réagissent sou¬ 
vent et très Ibrtement sur le physique. 

Comme les éléments du monde exté¬ 
rieur qui ont le i)lus d’iniluenee sur le 
caractère de riiomme, sont de sa création, 
un produit de la société, et, comme d’une 
autre part, il n’est pas impossible d'agir 
sur le milieu hygiénique, c’est-à-dire, sur 
les éléments naturels, desquels on peut, 
du reste, s’éloigner, lorsqu’on ne jieut 
pas les modifier , il semblerait que le 
monde extérieur de riiomme peut être mo¬ 
difié à sa volonté, surtout pour ce qui 
touche la partie qui comprend les élé¬ 
ments de sa création , que nous appelle¬ 
rons artificiels; eh bien! il n’en est mal¬ 
heureusement pas ainsi, et les mofliti- 
cations du milieu social, quoique ne 
présentant pas d’obstacles absolus, sont 
peut-être plus difficiles à obtenir que 
celles du milieu hygiénique, c'est-à-dire 
qu’il est peut-être plus difficile de garantir 
l’honnne des iniluenccs du milieu social 
que de celles du milieu hygiénique. Pour 
comprendre ces difficultés et le méca- 
2 
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nisme des phénomènes que nous avons 
ICI en vue, il faut savoir comment le 
monde extérieur agit sur riiomine et à 
l’aide de quels intermédiaires; c’est ce que 
nous allons indiquer brièvement. 


CHAPITRE H. 


Action du monde extérienr sur l’homme; 


L’influence du monde extérieur sur les 
êtres doués de vie s’opère au moyen de 
certaines qualités ou propriétés de la ma¬ 
tière organisée connues sous le nom de 
facultés : ce sont la sensibilité ou impres¬ 
sionnabilité, les facultés intellectuelles et 
les facultés morales qui n’ont rien de ma¬ 
tériel et qui, comme nous le dirons plus 
loin, posent celui qui les possède au plus 
haut degré de l’échelle des êtres (1). 


(1) Nous distinguons les facultés morales des fa¬ 
cultés intellectueUes que la plupart des auteurs 
contondent; comme il font de l’instruction et de 


L’impressionnabilité est la faculté la 
plus générale, la plus répandue, elle ap¬ 
partient à toute la matière organisée, à 
tous les êtres cloués de vie. C’est li l’aide 
de la sensibilité ou impressionnabilité que 
les êtres vivants reçoivent le premier aver¬ 
tissement d’un monde extérieur. 

Les facultés intellectuelles sont moin 
généralement répandues; elle n’appar¬ 
tiennent qu’au règne animal. 

Les facultés morales sont plus restrein¬ 
tes encore, elles sont le partage exclusif 
de l’homme dont elles font une classe li 
part. 

Ces trois ordres de facultés divisent les 
êtres organisés en trois grandes classes. 

Les facultés de chaque être sont tou¬ 
jours en raison de ses besoins, et cela est 
surtout évident pour les deux premières 
classes. Ainsi, dans les végétaux, nous ne 
trouvons qu’une sorte de sensibilité plus 


l'éducation proprement dite. Il y a pour nous une 
grande différence entre ces facultés. — Un auteur 
estimable, M. Aimé Martin, a très bien distingué 
l’éducation de rinstruction. Le livre qu'il a écrit 
surcette matière est ce que nous avons In de mieux 
jusqu’à présent. 
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OU moins obtuse , si l’on peut donner ce 
nom à la propriété au moyen de laquelle 
la matière végétale choisit, saisit, absorbe 
tant dans le sol que dans ratmosphèro , 
les matériaux nutritifs qui lui conviennent, 
et repousse par ses contractions ce qu'elle 
ne peut s’assimiler. Nous ne voyons pas 
que les végétaux jouissent d’autres facul¬ 
tés; qu’en feraient-ils? 

Les animaux sont doués do facultés 
plus étendues, parce qu’ils ont des be¬ 
soins plus nombreux et plus difficiles à 
satisfaire. Il leur faut, pour le plus grand 
nombre, se déplacer afin de se procurer 
leur nourriture. Ils ont besoin de s’abri¬ 
ter, de veiller à leur sûreté et à celle de 
leurs petits. Tout cela exige plus que de 
la sensibilité. L'intelligence leur vient 
en aide, nous dirions presque le raison¬ 
nement. Si rintelligencc cl le raison¬ 
nement paraissent des termes trop ha¬ 
sardés, nous dirons qu’ils ont connais¬ 
sance du monde extérieur et que leur 
instinct combine les moyens de pourvoir 
à leur conservation. Ces facultés se ma¬ 
nifestent surtout chez les carnassiers et 
les oiseaux de proie. Nous ne parlerons 
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pas des animaux qui, comme les huîtres, 
les polypes, ii’ont qu'une existence végé¬ 
tative. 

Dans les deux classes d’êtres que nous 
venons de citer, et qui comprennent ce¬ 
pendant toutes les créations vivantes, une 
seule exc(!ptée , nous ne voyons que deux 
ordres de facultés: la sensibilité et l'intel- 
ligence. Les autres facultés, celles dites 
morales ou de Fàme, paraissent, comme 
nous l’avons déjà dit, le partage exclusif 
de riiomme , cette créature exception¬ 
nelle qui forme à elle seule une classe 
et qui est un composé de toutes h's 
facultés perfectionnées de la matière orga- 
nisi'e, sur leipiel semble s’être implanté 
un être vivant d’une autre vie , d'une vie 
spirituelle et tout idéale. D’oü il suit que 
rbonnne est un être double, touebant ;i la 
matière par son côté organique . s’élevant 
jusqu’à Dieu par cette seconde partie, 
souffle de la divinité à laquelle on a donné 
le nom d’àme, dont l’existence ne se ré¬ 
vèle que par ses effets, ses tendances, 
que par ses facultés qui n’ont rien de celles 
de l’être matériel. 
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CHAPITRE III. 

Les facultés de l’iime contribnciit-eUcs ou nuisent- 
elles au bonlieilr do l’homme? 


L’observation démontre que, dans 
toute créature, la somme des facultés et 
leur degré de développement sont en rai¬ 
son de ses besoins de conservation, nous 
ne voyons rien au-delà ; l’homme seul 
fait exception. Les facultés morales dont 
il est doué ne paraissent point nécessaires 
à sa conservation ; la sensibilité et l’intel¬ 
ligence, deux facultés si développées chez 
lui, semblent devoir suffire et répondre à 
tous ses besoins. Il y a plus, au premier 
abord, on est tenté de se demander si les 
facultés de l’àme, à cause des sentiments, 
des préoccupations et des volontés dont 
elles sont le siège, loin d’y contribuer ne 
nuisent pas au bonheur de l’homme ; et 
cependant telle n’a pas été l’intention du 
Créateur; on ne peut supposer que des 




facultés si belles, d’un ordre si élevé, 
aient été données à l’homme poursonmal- 
heur. Loin de là, le Créateur a voulu que 
l’homme fût perfectible, et, comme nous 
le verrons plus loin, il ne peul se perfec¬ 
tionner qu’à l’aide des facultés de l’ànie; 
c’est à l’aide de ces facultés, siéiçe de tous 
les beaux et nobles sentiments, que 
l’homme peut modifier sa condition. Aussi 
est-etle invariablement fixée chez les êtres 
auxquels manquent ces facultés divines. 
Il n’en est pas de même chez riiomme. 
En effet, d’après les modifications, les 
vicissitudes déjà survenues dans sa con¬ 
dition , qui oserait dire quelle elle sera 
dans les siècles à venir? Mais s’il est im¬ 
possible de rien préjuger ii cet égard, on 
peut affirmée hardiment que la Providence 
lui réserve une autre destinée. L’huma¬ 
nité est encore dans l’enfance, les 
idées qui doivent la conduire à son dé¬ 
veloppement et marquer sa virilité, ger¬ 
ment à peine. L’homme ne se connaît pas 
encore. Cependant, il lui est donné de 
comprendre beaucoup de choses dans 
son existence. De tous les êtres connus, 
lui seul possède la faculté de discerner les 
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objets qui composent son monde exté¬ 
rieur. Seul, il comprend qu’il ignore, 
et c’est immense. Savoir qu’on ne sait pas, 
prouve qu’on sait quelque chose. Or, 
entre toutes les créatures d'ici-bas, celte 
connaissance est particulière à l’iiomme. 
Il y joint la l'acuité de pouvoir so mettre 
en rapport avec son Créateur, de se pré¬ 
occuper de ses intentions et d’en l'aire 
découler des règles de conduite. 11 mé¬ 
dite sur son origine, sur son avenir, 
sur l’inlini. Tout cela sépare l'iiumme des 
autres êtres, et prouve que Dieu a eu 
pour lui des intentions différentes. 11 n'est 
donné à aucune autre créature de modi¬ 
fier sa condition, parce qu'aucune autre 
ne peut la comprendre et s’en préoccuper. 
Et, qu’on le remarque bien, l’iiomme no 
modilie pas seulement sa condition, il 
change encore celle de tous les êtres 
qui l’entourent, animaux et végétaux, ü 
transforme tout autour de lui, sans savoir 
ni ce qu’il veut ni où il va; il s agite , 
parce qu’il sent que son état n’est point 
en harmonie avec sa double nature intel¬ 
lectuelle et morale. Le fait de cette appré¬ 
ciation, qui ne s’observe que chez riiomme, 
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prouve cju’il conçoit la possibilité d’un 
mieux, et que ce mieux doit se réaliser. S’il 
en était autrement, l'homme serait de, lous 
l(is êtres le plus misérable. Quelle destinée 
plus all'reuse que celle de se lrouv('r mal- 
beureux, de concevoir la possibilité d’une, 
condition meilleure, de se consumer en 
efforts jiour y atteindre, sans jamais y par¬ 
venir. Ce ne peut être l’existence que le 
Créateur a faite pour l’homme, sa créature 
privilégiée. Évidemment nous marchons 
vers un état meilleur. Chaque jour l’hu¬ 
manité ne s’enrichit-elle pas de nouvelles 
conquêtes sur le monde extérieur? Est-ce 
un effet du hasard? Le hasard eslaveuple; 
et toutes nos découvertes attestent un 
progri's continuel t'I). 

L’homme n’a pas toujours existé. Il est 
né enfant eiKpielquc sorte; comment a-t- 
il pu ))arvenir jus(|u’à nous? Nous ne sau¬ 
rions le dire; mais il faut que notre globe 
se soit trouvé dans d’autres conditions. 

(1) Les di''COiivert«s récpiUri,'; sur l'éteclricité dé- 
passeiil tout ce qu’oii ;ivait osd prévoir jusqu'à pré¬ 
sent, l’esprit reste cunfouatu on présence des résul¬ 
tats obtenus. 
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Quoi qu’il en soit, par son développement 
successif, il est devenu ce que nous le 
voyons être. Li^ uiinidi; laiiulki 
vagnuKiissant, se fortifiant.^ Chaque gé¬ 
nération ajoute à ses connaissances. Elle 
peut aujourd’hui ce qu’elle ne pouvait pas 
hier, et pourra demain ce qu’elle ne peut 
pas aujourd’hui, et cela durera jusqu a ce 
qu’elle soit arrivée îi son entier développe¬ 
ment physifjue et moral. Pour se faire 
Une idée du progrès qu’a déjà fait l’hu¬ 
manité , que l’on compare l’homme élevé 
dans nos sociétés à l’homme de quelques 
peuplades, telles qu’il en existe encore, 
quelle différence ! et cet état ne donne en¬ 
core qu’une idée très imparfaite de ce 
qu’était l’homme à sa création. 

Certains philosophes pensent que 
l’homme n’y gagnera rien, que sa condi¬ 
tion sera toujours aussi malheureuse, que 
les progrès n’ajouteront rien a son bon¬ 
heur. Telle n’est point notre opinion. Le 
Créateur n’a rien fait sans but; avec l’igno¬ 
rance, cesserontbien des luttes sanglantes, 
bien des causes de discorde. L’homme 
appréciera mieux ses rapports avec ses 
semblables. Nous marchons vers la fusion 



des peuples, vers la communauté des in¬ 
térêts, en un mot, vers la Fraternité. 


CHAPITRE IV. 

Quelle est la mission de l’honime? 


Toutes les créatures inférieures à l’hom¬ 
me obéissent à des besoins instinctifs, et 
leur existence entière se résume dans une 
succession de fonctions purement maté¬ 
rielles dont la fin est la conservation de 
l’espèceetdes individus.Rien chezeuxn’in- 
dique d’autres préoccupations, l’homme 
seul a une mission dificrente. Il semble 
qu’il n’ait été qu’ébauché et que le Créa¬ 
teur ait voulu qu’il travaillât lui-même au 
développement, au perfectionnement de 
son espèce et à l’amélioration de sa condi¬ 
tion. Toutes les créatures autres que 
l’homme sont une série d’êtres qui se suc¬ 
cèdent sans laisser aucune trace de leur 
passage, sans que l’existence de ceux qui 
précèdent ait aucunement inllué sur 
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l’existence de ceux qui suivent, et en cela 
l’animal le plus partait ne diffère point du 
végétal le plus grossier. Chez riiomine, la 
condition des générations qui suivent 
est souvent l’ouvrage des générations 
qui précèdent. C’est que l’humanité vit 
par les idées; les individus passent, mais 
leurs idées restent, qui gouvernent la la-- 
mille humaine, longtemps après que ceux 
qui les ont produites, ont disparu de la sur¬ 
face du globe. Il y a plus, souvent les 
idées n’ont de puissance qu’après la mort 
de leurs auteurs. 

Ainsi, on pourrait se représenter l'hu¬ 
manité comme une vaste machine j)en- 
sante; à mesure que ses pensées naissent 
et se renouvellent, sa condition se modilie. 
On ne peut donc soupçonner les états, les 
conditions par oh riiommc doit passer 
avant que sa destinée soit accomplie, car 
nul ne peut prévoir les idées qui sont à 
naître du cerveau de l'homme. Mais ce 
qui est bien évident pour nous, c’est que 
l’homme est perfectible, et que cette per¬ 
fectibilité qui le caractérise, réside dans les 
facultés de l’àme. Sans elles il ne différe¬ 
rait de la brute que par la forme et le plus 
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griiiid développement intellectuel, comme 
le renard diffère du mouton. Tous ses ac¬ 
tes seraient, comme chez les autres ani¬ 
maux, fatalement déterminés par les be¬ 
soins, les instincts, et leur satisfaction 
serait sa préoccupation unique. 


CHAPffP.E V. 


Quels modilicatears afissen 


D’après ci^ que nous avons dit, Pin- 
tluence du monde extérieur sur les êtres 
vivants est eu raison des éléments qui le 
composent, de la nature et de la somme 
de leurs facultés. Si, comme les végV'taux, 
nous iTélions doués que d'impressionnabi¬ 
lité, tout se bornerait pour nous, ainsi que 
pour eux, à une sensation plus ou moins 
obtuse et passagère ; mais les modifications 
que nous éprouvons sont plus profondes 
et plus nombreuses ; parce que nos ra])- 
ports avec le monde extérieur sont |)lus 
nombreux et nos organes jilus développés. 

3 







Ainsi nous possédons, outre rinipression- 
nabilité et la faculté de connaître qui, 
chez nous, existent à un plus haut degré, 
les facultés morales qui nous mettent en 
rapport avec un monde qui n’existe pas 
pour les êtres privés de ces facultés. D’où 
il suit que nous recevons des sensations, 
que nous éprouvons des modifications à 
nous particulières, attendu que le monde 
d’où elles viennent existe pour nous seuls. 
Ainsi les autres êtres n’ont aucune idée 
du bien, du mal, du beau, de l’infini. Ils 
n’ont ftft rapports qu’avec le monde maté¬ 
riel. Ils ne peuvent arriver à comprendre 
l’idéal, ni ces sentiments exaltés, passion¬ 
nés qui nous émeuvent si fortement et 
qui ébranlent quelquefois les sociétés jus¬ 
que dans leurs fondements. En un mot, 
l’intelligence s’adresse au monde visible, 
les facultés morales au monde invisible, 
au monde idéal, à ce qui est de sen¬ 
timent, d’opinion, elles séparent les 
qualités de la matière, les abstrait, les 
idéalise, les personnifie. C’est ainsi qu’elle 
considère la foi, la charité. Il y a donc, 
comme on le voit, une grande différence 
entre les facultés intellectuelles et les fa- 
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cultés morales. Aussi par la toute puis¬ 
sance de l’idée, notre monde extérieur 
ést-il extrêmement variable. Une idée 
nouvelle peut le métamorphoser entière¬ 
ment et nous en composer un tout nou¬ 
veau. 


CHAPITRE VI. 

Où réside l’éducabililé? 

L’Éducabilité réside tout entière dans les 
facultés de l’âme, qui sont essentiellement 
modifiables. Les êtres privés de ces facultés 
ne sont pas édücables, ou ne le sont que 
dans des limites extrêmement restreintes; 
car nous sommes loin de considérer,comme 

le résultat de l’éducation , les habitu¬ 
des contre nature que l’on fait contracter 
a quelques animaux. Ainsi l’habitude que 
l’on fait prendre au bœuf et au cheval de 
subir le joug et d’endurer le mors n’â 
rien de commun avec l’éducation. L’ani¬ 
mal est un peu plus docile, il s’est accou- 
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tumé à une entrave, il la souffre comme 
un esclave souffre sa chaîne. Mais ses pen¬ 
chants, ses instincts restent les mêmes, ils 
sont comprimés et non modifiés. Aussi 
malgré tout ee qu’on a pu faire jusqu'à ce 
jour, ne voyons-nous pas que les mœurs 
(l’aucune espece animale aient changé. 
C’est que chez les créatures inférieures à 
l’homme, les mœurs sont fatalement dé¬ 
terminées par les instincts, parles besoins 
organiques. Ces instincts, ces_ besoins 
peuvent être affaiblis, mais jamais ellacés 
ni transformés. Qu’on appelle maintenant, 
par une sorte d'analogie, éducation les 
modifications qu’on fait subir aux disposi¬ 
tions naturelles de quelciues animaux, 
nous n’y tenons pas, nous avons voulu 
seulement faire apprécier la valeur de ces 
modifications et démontrer qu’elles n’ont 
aucun rapport avec ce qu’on observe chez 
l’homme. Chez lui, en eti'et, les modifica¬ 
tions peuvent être portées au point que les 
mœurs soient complètement translormees. 
C’est que chez l’homme la conduite n’est 
pas, comme chez la brute, déterminée seu¬ 
lement par des penchants instinctifs, par 
des besoins organiques, mais par des as- 
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pirations morales aussi variables, aussi 
instables que les opinions sur lesquelles 
elles reposent. La conduite des êtres pri¬ 
vés des facultés morales ou de râme est 
immuable. Elle est aujourd’hui ce qu’elle 
était hier et sera demain ce qu’elle est au¬ 
jourd’hui, pour tout dire, elle est fatale¬ 
ment déterminée. 

Les animaux ne se préoccupent nulle¬ 
ment du jugement qu’on portera sur leurs 
actes; n’ayant point de conscience, ils 
n’ont aucune notion du juste 5t de l’in¬ 
juste. Dans leurs relations avec le monde 
extérieur ils suivent tout simplement la 
pente de leurs instincts, sans au res con¬ 
sidérations que celle des obstacle s physi¬ 
ques. Ils ne s’émeuvent de leuis actions 
qu’il l’instant même de les accomplir, ils 
ne sont pas par conséquent susceptibles 
ni de regrets, ni de remords. L’homme au 
contraire s’inquiète de ses actions accom¬ 
plies et non accomplies, souvent il se re¬ 
proche les actions de la veille, parce que 
chez lui il y a un juge qui contrôle ses 
actes, et qui, lorsqu’il ne peut l’empêcher 
de mal faire, le poursuit jusque dans son 
sommeil. Ce juge si sévère, c’est la cou- 



science qui nous force à nous replier sur 
nous-mêmes pour examiner noire con¬ 
duite. Par le seul fait de cet examen, de 
ce retour sur lui-même, Phommese trouve 
placé à une distance immense des autres 
créatures. C’est encore dans cette faculté 
d’examen que réside son éducabilité. Dès 
lors qu’il peut s’interroger, revenir sur ses 
actions, il peut se corriger, éviter les fau¬ 
tes qu’il a mmmises -, il est éducable. Sa 
ligne de C( nduite n’est point tracée dans 
une direc.ion fatale, nécessaire. Il peut 
résister à ses penchants, à scs goûts ; il 
jouit dul ihre arbitre. 


CHAPITRE VU. 

Quelle est la mesure de nos devoirs? 

Les préoccupations de l’homme touchant 
sa conduite résultent de la crainte d’agir 
mal, et la crainte d’agir mal suppose des 
principes, des préceptes d’après lesquels 
on croit devoir régler sa conduite. C’ést 



de là ({Ue dérive ce que nous appelons de¬ 
voirs. Si, comme chez les animaux, nos ac¬ 
tions n’étaient soumises à aucune règle, à 
aucun contrôle, nous ne reconnaîtrions 
point de devoirs. Ou serait l’obligation 
d’agir d’une façon plutôt que d’une autre? 
Toutdépendraitdelavolonté,disonsmieux, 
de l’instinct. Donc la mesure de nos de¬ 
voirs réside dans les préceptes, les prin¬ 
cipes que nous avons acceptés, adoptés et 
qui sont notre règle de conduite. En d’au¬ 
tres termes, nos devoirs nous sont dictés 
parles idées, les opinions dontnous imprè¬ 
gne le monde extérieur dans lequel nous 
vivons. Car en définitive, ce qu’on appelle 
principe, précepte, qu’est-ce autre chose, 
sinon une opinion, une manière de voir 
sur tout ce qui nous affecte soit au physi¬ 
que, soit au moral? Ce sont ces opinions, 
ces manières de voir qui sont le point de 
départ des limites imposées à notre liberté. 
Nous j ugeons qu’une action est bien ou mal, 
selon qu’elle est ou n’est pas d’accord avec 
les idées, les opinions qui constituent notre 
forme morale, autrementdit, l’état de notre 
conscience ; c’est elle qui reçoit, qui ré¬ 
fléchit les impressions, les émotions dont 



nous sommes agités. Ces émotions prou¬ 
vent qu’entre l’état de notre àme et la 
compositiondumondeextérieur, l’équilibre 
a été rompu, et ce trouble, cotte perturba¬ 
tion continue jusqu’à ce que l’équilibre 
soit rétabli. L’état do notre âme est donc 
solidaire du monde extérieur qui variesans 
cesse, de telle sorte que sans cesse nous 
varions avec lui. Ce ne sont point les seules 
causes qui déterminent en nous ces chan¬ 
gements. L’âge, l’état de santé ou de ma- 
lailie changent nos dispositions physiques 
qui, à leur tour, lahigissent sur nos dispo¬ 
sitions morales. Ce qui nous laisse indilii’- 
reuts aujourd'hui, pourra nous ali'ecler 
demain, selon la disposition do nos fonc¬ 
tions organiques. Voilà ce qui amène ces 
transformations complètes danslcs mœurs, 
dans les idées des peuples, au point do les 
rendre méconnaissables. En elfot, qui re¬ 
connaîtrait dans nos sociétés modernes les 
descendants des Celtes et des Druides? Ces 
peuples, par leurs règles de conduite, leurs 
préoccupations morales, leurs idées sur 
l’infini, sont devenus tout-à-fait mécon¬ 
naissables. Cependant leur organisation 
est toujours la même; qu’y a-t-il donc de 




changé? le monde extérieur qui ne les im¬ 
pressionne plus de la même façon. 


CH.\P1TRE Vlll. 


Les effets do l’éducation sont irrésistibles? 

Il suit de ce qui précède, que riiomme 
n’est pas jdus maître de ses sympathies et 
de ses antiimthies que de scs besoins orga¬ 
niques, que do la faim et de la soif. 
Il no lui est pas plus donné de se soustraire 
à son impressionnabilité morale qu'à son 
impressionnabilité physique. II en résulte 
une espèce de fatalité. Il ne serait pas pos¬ 
sible à l’enfant élevé chez les Musulmans 
de ne pas vénérer Mahomet comme le vrai 
prophète do Dieu. Il ne saurait échapper 
à rinfluence des préceptes, des maximes 
qu’il a sucés avec le lait, qu’il a respirés 
avec l’air, tant est forte la puissance de 
l’habitude, de l’éducation. 

Mais de ce qu’il n’est pas au pouvoir de 
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l’homme de ne pas ressentir les besoins 
qu’il éprouve et de se soustraire aux im¬ 
pressions physiques et morales qui lui vien¬ 
nent du monde extérieur, doil-on en con¬ 
clure qu’il n’est pas libre et qu’il ne doive 
pas être rendu responsable de ses actions ? 
Non, ce serait placer l’homme au niveau 
de la brute; qui n’est guidée que par 
ses instincts. Chez l’homme, au contraire, 
à côté des instincts se trouve une faculté 
qui lui donne le pouvoir de raisonner ses 
penchants et de leur résister ; en un mot, 
l’homme jouit du libre arbitre. 

Il résulte de ce qui précède que le ca¬ 
ractère de l’homme, que sa forme morale, 
ne sont point fatalement déterminés, que 
les vices qu’on lui reproche ne sont pas 
inhérents à sa nature, ne sont point une 
suite nécessaire de son organisation. S’il 
en était autrement on retrouverait ces pen¬ 
chants bons ou mauvais chez tous les peu¬ 
ples , dans toutes les conditions sociales 
avec la même intensité et dans les mêmes 
proportions, ce qui n’est pas. D’où il faut 
conclure que des circonstances parti culières 
ont modifié les dispositions natives dé 
l’homme, qu’il a été amendé ou vicié par 



les influences extérieures et surtout par 
l’éducation. 

A ceux qui seraient d’un avis opposé au 
nôtre nous poserons ce dilemme ; Les 
hommes naissent bons, et l’éducation les 
corrompt, ou ils naissent mauvais et l’édu¬ 
cation les corrige, puisqu’ils ne sont pas 
tous également bons, également mauvais. 
Donc l’homme est modifiable. Donc il im- 
portcd’étudier les éléments qui améliorent 
sa nature, toutes choses qui constituent 
son éducation. Pour preuve de nos assor¬ 
tions, nous invoquerons les diflérences 
qui se remarquent jusque parmi les mem¬ 
bres d’une même famille , selon les occu¬ 
pations auxquelles ils se livrent, selon les 
professions qu’ils ombrassent, que l'un soit 
marin, l’autre soldat, un troisième, homme 
d’église, certainement ils ne se ressemble¬ 
ront guère. Qui fliit la différence du fils 
dumaîlre etdo l'enfantde l’esclave? L’édu¬ 
cation, l’habitude de commander elmz l'un, 
l’habitude de servir chez l’autre. Changez- 
les de berceau dans le bas âge, ils y pui¬ 
seront une autre façon d’être, car leur âme 
sera pour ainsi dire façonnée dans un 
moule différent, et cependant c’est souvent 
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le même sein qui les nourrit : donc c’est le 
milieu moral qui décide du caractère, de 
la constitution morale des individus. 

Il fut des peuples qui regardaient comme 
un droit, comme un devoir de massacrer 
les prisonniers de guerre et de s’en repaî¬ 
tre; aujourd’hui ces cruautés leur font 
horreur. D'autres dépouillaient les malheu¬ 
reux naufragés; ils sont hospitaliers main¬ 
tenant. L’organisation de ces peuples a-t- 
elle changé? Non! seulementleurédueaiion 
différente leur a dicté d’autres règles de 
conduite. 


CH.VPITRE l.\. 


La méchanceté de l’iiomme est-elle innée? 


Beaucoup de gens prétendent que 
l’homme apporte en naissant de mauvais 
instincts, de mauvais penchants, et la 
preuve , disent-ils, c’est qu’on voit des en¬ 
fants nalurellementportés au mal, à la des- 





- 37 - 

truction, qui so plaisent à faire souffrir les 
animaux, à les torturer, à les déchirer. 
C’est une erreur. L’enfant lacère un ani¬ 
mal comme il déchire une image , il arra¬ 
che l’aile d’un papillon commeÜ forait du 
pétale d’une Heur, sans avoir conscience 
de la douleur qu’il peut causer ; il ne sait 
pas ce qu'il fait (1). 

On cite aussi comme prouve que l’homme 
naît méchant, la ditlérence qu'on observe 
dans le caractère , dans les instincts , les 
penchants des enfants nés de la mémemère 
et du mémo père. Ces dilfércncesno prou¬ 
vent point que les défauts et les vices tien¬ 
nent à l’organisation. D'abord, de ce que 
des (mfanls sont nés de la même mère et 
nourris du même lait, il n’en faut pas con- 

(1) IVins ces ileniiors temps les opininns fatalistes 
touchant le; 
grande favt 




dure que leur monde extérieur soit com¬ 
posé des mêmes cléments, témoin les fds 
du maître et de l’esclave allaites et soignes 
par la même nourrice. Quand bien meme 
on admettrait que la mère eût pour tous 
ses enfants les mêmes soins, la meme in- 
dulgence, la même tendresse, ce qui n es 
que trop rare, et qu’elle ne main estât 
aucune préférence, cela ne suffirait pas 
encore pour établir l’uniformite d impres¬ 
sions. L’éducabilité varie suivant les un i- 
vidus, et sur celte variabilité il faut modi- 

fierlesmoyensd’éducation-,chose qui n es 

point assez comprise et qui par la de;\ ient 
l’écueil des nourrices et dos maitres. Qu on 
ajoute à ces causes les imperfections, les 
défauts, les vices même des personnes 
chai cc d’élever les enfants. Que d hom¬ 
mes ont pris une mauvaise voie, parce 
qu’ils ont eu demauvais exemples sous les 
yeux, ou parce que l’injustice leur a lausse 
le caractère! ^ . 

Non l’homme n’est point nécessairement 
méchant et vicieux; si cela était ainsi, il 
serait d’autant plus méchant et vicieux que 
dans son enfance il aurait vécu plus isole, 
plus libre. On observe tout le contraire. 
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Les mœurs des campagnes sont plus pu¬ 
res que celles des cités, le fds du labou¬ 
reur moins corrompu que le fds de l’arti¬ 
san des villes, a-t-il été soumis à des soins 
particuliers qui aient détruit ses mauvais 
instincts, ses vices génériques? C’est tout 
l’opposé. Il a été abandonné h lui-même, 
il a grandi libre de toute contrainte, et il 
a partagé les travaux de ses parents, dés 
que ses forces lui ont permis.Chez cet en¬ 
fant, les vices n’ont pas été réprimés, ils 
ont été prévenus. 


SECTION II. 

CHAPITRE X. 

En quoi consiste l'éducation. — Son but. 


L’éducation, pour nous, comprend tous 
les moyens qui concourent au développe¬ 
ment des facultés de l’homme, soit phy¬ 
siques, soit morales; tous les moyens par 
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lesquels on façonne sun âme, perfectionne 
les instruments îi l’aide desquels il agit sur 
le monde extérieur et pourvoit à scs be¬ 
soins. 

Le bonheur de Fliomme, son bien-être, 
tel doit être le but de l’éducation. Quel 
autre but pourrait-on se proposer? Il im¬ 
porte donc de rechercher, avant tout, dans 
quelles conditions l’homme peut être plus 
heureux, et le mettre à même de les réa¬ 
liser. Or ces conditions sont celles dans 
lesquelles les besoins sont plus en rapport 
avec les moyens de les satisfaire, et les rela¬ 
tions avec ses semblables plus paisibles. 
Car, ainsi que nous l’avons dit plus haut, 
le bonheur de rhonnne dépend surtout de 
ses rapports avec ses semblables. 

Cela posé , comment l’éducation peut- 
elle contribuer au bonheur de l’homme? En 
l’éclairant sur ses droits et sur ses devoirs, 
en dirigeant ses instincts, ses tendances 
de manière à les mettre en harmonie avec 
sa condition, que de sources de calamités 
dans les chimères d’un bonheur irréalisa¬ 
ble , en désaccord avec sa position, sou¬ 
vent même avec les lois de la nature ! 

Les deux ordres de facultés que nous 
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indiquons, établissent une distinction na¬ 
turelle dans l’f ducation qui doit être con¬ 
sidérée sous deux points de vue, et que 
pour cela nous diviserons en deux parties, 
en éducation morale et en éducation in¬ 
tellectuelle. 

L’enseignement intellectuel se compose 
des connaissances acquises. Il a pour ob¬ 
jet d’éviter à l’homme des recherches lon¬ 
gues et pénibles, et d’étendre rapidement 
le cercle de ses connaissances, en le faisant 
profiter de l’expérience de ses prédéces¬ 
seurs. Nous n’avons, en quelque sorte, 
qu’cà parcourir le recueil de tout ce qui 
compose le domaine de la science, pour 
être initiés à toutes les conquêtes, à tou¬ 
tes les connaissances acquises par les gé¬ 
nérations précédentes. 

L’enseignement intellectuel augmente 
la puissance de l’homme sur la nature, et 
lui fournit le moyen de subvenir à ses be¬ 
soins plus vite et plus facilement. De plus, 
c’est un puissant levier d’éducation mo¬ 
rale : on peut tout en perfectionnant,fout 
en ornant rintelligence, faire passer dans 
le cœur les préceptes et les principes qui 
l’ennoblissent. 
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De tout ce que nous venons de dire, il 
ressort que l’éducation est la question la 
plus grave dont les sociétés puissent se pré¬ 
occuper. Combien d’hommes que les tri- 
Imnaux condamnent à la dégradation, à la 
mort, pour des actions qu’ils u’auraieul pas 
commises, si l’on eût pris plus de soin de 
leur éducation? Ces hommes, pour la plu¬ 
part abandonnés dès leur naissance, re¬ 
poussés, pour ainsi dire de la société, sont 
rejetés dans des milicuK viciés où ils se 
corrompent, et plus tard on vient leur de¬ 
mander compte de leur conduite. Mais 
que dirait-on d’un père qui, après avoir 
abandonnéson fils encore enfant, se plain¬ 
drait plus tard de ses mæurs, et le. puni¬ 
rait pour avoir contracté des vices aux¬ 
quels il ne pouvait échapper dans le mi¬ 
lieu où il a grandi? La conduite de ce 
père serait au moins étrange, pour ne rien 
dire de plus. Eh bien, que fait la socii'dé? 
n’cnvoie-t-ellc pas tous les jours au bagne 
un grand nombre de ses enfants abrrndon- 
nés dans des milieux où ils devaient né¬ 
cessairement se corrompre, et qui, placés 
dans des circonstances meilleures,auraient 
été des citoyens utiles. Il aurait suffi pour 
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cela de mieux soigner leur éducation. Vien¬ 
dra-t-on nous parler d’écononiie?Les frais 
de police, de justice, etc. .dépassent de beau¬ 
coup ce que coûteraient la surveillance et 
les soins que réclameraient tous ces enfants 
délaissés, parmi lesquels se recrutent les 
bandes qui alimentent les cours d’assises. 
On croit que la répression suflit pour dé¬ 
truire la dépravation et les vices qui infes¬ 
tent la société; on se trompe. Tant qu’on 
laissera subsister les causes du mal, on ne 
peut espérer que le mal disparaisse. On 
aura beau juger, condamner, emprison¬ 
ner, ce sera toujours à recommencer. Ce 
système n’aura pas plus de succès que ce¬ 
lui d’un homme qui, mécontent des fruits 
d’un arbre, se contenterait de les détacher 
<à mesure qu’ils se développeraient, et qui 
ne ferait rien d’ailleurs alin d’en changer 
la nature. 

C’est une chose digne de remarque que 
l’indilVérence montréejusqu’à ce jour pour 
l’éducation de l’homme. On fonde des con¬ 
cours, on institue des prix pour l’amélio¬ 
ration (les espèces végétales et animales, 
mais pour les hommes, rien. C'est que l’on 
ne prise que la richesse, parce que jus- 
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qu’à ce jour on a cru que la richesse seule 
peut faire le bonheur. Voilà pourquoi toutes 
les ressources intellectuelles sont dirigées 
vers les moyens d’acquérir la fortune, et 
pourquoi l’on stimule de toutes les ma¬ 
nières l’ambition dans le cœur de la jeu¬ 
nesse. Et que naît-il de là? Des rivali¬ 
tés, des concurrences qui rendent tous 
les hommes ennemis. Dira-t-on que ces 
concurrences sont utiles; qu’elles tour¬ 
nent au profit de la science? Erreur; l’am¬ 
bition apprend à ruser, à tromper, men¬ 
tir, voilà tout. Il ne faut pas confondre 
l’émulation que jiroiluit l’amour de la 
gloire, le désir do la renommée, le be¬ 
soin d’approbation, avec l’amour cfi'réné 
du luxe et des richesses. De ces deux am¬ 
bitions, l’une élève l’ame , excite les sen¬ 
timents nobles; l'autre n’iuspirc que des 
sentiments bas et vils, et ne développe que 
des instincts dangereux. 
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CHAPITRE XI. 


Dans quelles limites doit s’exercer le sentiment de 
la propriété. 


C'fist un sentiment profondément grave 
dans le cœur de l’homme que celui de la 
propriété. C’est à la fois le stimulant et la 
récompense de son travail. Nous dirons 
plus, il est nécessaire à sa conservation. 
S’il n’était pas porté aussi loin, peut-être 
que la paresse et l’imprévoyance expose¬ 
raient souvent riiommc à manquiu' dits 
choses les plus indispensables, liais ce 
sentiment comme tous ceux que le Créii- 
teur a mis dans le cœur de l'homme, a be¬ 
soin d’ôlre dirigé, limité. C'est à la raison 
d’examiner, de rechercher dans quelle 
mesure. Gêner l’aclion de l’homme. 
dira-t-on, sa liberté! L’action et la li¬ 
berté do l’homme sont limitées dans des 
choses qui présentent beaucoup moins 
d’inconvénients. Au reste il ne s’agit pas 




ici de mettre un obstacle direct à l’action 
de rhomine, il s’agirait seulement de frap- 
})cr de blâme et de désap])robalion cer¬ 
tains usages, certains emplois mauvais de 
la richesse, tels que les laquais poiulrés, 
les chasseurs empanachés , galoimi's 
comme des saltimbanques, et tout cet at¬ 
tirail qui allume dans les cauirs la convoi¬ 
tise, la sotte vanité, qui, les poussant à une 
ambition déshonnête, corrompt les mœurs 
et propage l’ardeur des spéculations frau¬ 
duleuses. 


CHAPITRE XII. 


Qaaml doit commencer réducalioii de l'homme. 

Nous ne saurions trop insister sur cet 
axiome : l’éducation est toute puissante et 
dix-neuf fois sur vingt les vices de l’iiom- 
me viennent d’une éducation mauvaise. 
Alors que penser de ceux qui accusent 
l’humanité des défauts et de la dépravation 
des individus'? qui désespèrent de les 




- 47 - 

amender jamais? Que penser de quelques 
autres qui prétendent que les hommes ne 
valent pas la peine qu'on s'occupe d'eux 
pour améliorer leurs mœurs, qui ne son¬ 
gent qu’à se garantir, eux et les leurs, de 
la contagion universelle d à traverser lu vie 
le moins mai pnssil)le ? N,ms croyons qu'à 
personne il n’i'sl loisi'oie de pensiu' et de se 
comporter ainsi. Il ne nous semble, pas 
juste de prendre son espèce en mépris ou 
en dédain, i)areo ([u'elle ii’esl pas irrépro¬ 
chable. C'est la punir d'un mal qu’elle su¬ 
bit involontairement et dont elle ne soufi're 
déjà que trop. La société, comme nous 
l'avons démontré, est responsable des tau¬ 
les d(' ses membres et chaque membre 
rcspon.saldi^ dans une certaine mesure. 
C’est notre devoir de faire, selon noire po¬ 
sition et nos facultés, tout ce qui dépend 
de nous pour aim'diorer la condition de 
noire espèce. La misanthropie, à nos yeux, 
n’est trop souvent qu’un manque de cha¬ 
rité ou une erreur de jugement, l’eliet 
d’une opinion trop exclusive. 

Revenons à l'éducation. Pour ê're as¬ 
suré que l'amc prendra la forme qu’on dé¬ 
sire lui donner, il faut de bonne heure la 




mettre dans un milieu propice. Il faut la 
saisir alors qu’elle est neuve de toute im¬ 
pression, de tout penchant, de toute habi¬ 
tude , il faut la prendre en sortant des 
mains de la nature. Enfin l’éducation doit 
commencer avec la vie. 

Beaucoup de personnes croient que le 
jeune enfant ne réclame que des soins 
physiques; elles se trompent(l). Il importe 
d’éloigner de son berceau tout ce qui 
pourrait l’impressionner vicieusement. A 
mesure qu’il grandit, et que son horizon 
s’étend, il faut redoubler de soins et de 
surveillance ; car, à mesure que les tacul- 
tés se développent, les sensations laissent 
des traces plus profondes et plus durables. 


(1) Les enfants qui ont une intelligence très iléve- 
loppiie, qui sont, comme on dit communément, pré¬ 
coces, ne sont pas toujours assez ménagés. Les pa¬ 
rents, dans le désir de les faire briller, les soumetlent 
à des épreuves, leur font faire des ellbrts (jui peu¬ 
vent leur être funestes. Souvent aussi, on les ex¬ 
pose à de trop fortes émotions. On les conduit, pour 
des motifs divers, à des cérémonies, à des specta¬ 
cles, qui les excitent fortement. Pourquoi exposer 
unjeune cervoauà de pareilles secousses, sans néces¬ 
sité d’ailleurs? 
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C’est à cet âge surtout que le milieu social 
est pour l’âme ce que l’atmosphère est 
pour le corps; si ralmosphère contient 
quelques mauvais germes, les organes s'en 
imprègnent, et la santé s’altère. Si le mi¬ 
lieu social renferme quelques éléments 
viciés, l’ànie les absorbe et se corrompt. 

La première éducation, l'éducation de 
l’enfance, appartient à la mère. Nous ne 
parlerons pas des soins que demande le 
corps du petit être. Seulement nous insis¬ 
terons pour que la sollicitude maternelle 
n’apporte pas moins d’attention à l'éiluea- 
tion morale. A mesure que les actions de 
l’enfant réclament plus de surveillance, il 
faut, quand elles sont répréhensibles, 
qu’on s’accoutume à les réprimer autant 
par l’expression de sa physionomie, que 
par les menaces ou les corrections dont on 
doit user sobrement. Que l’enfant lise 
dans les yeux de sa mère ce (ju'elle lui 
permet ou ce qu'elle lui défend, âlais il 
importe d’y mettre une grande égalité de 
caractère, de ne rien faire par caprice. 
Surtout qu’on ne le réprimande jamais 
sans juste cause. Cependant un moment 
arrive où les désirs derenfantrencontnmt 
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de la résislance, où il éprouve des obsta¬ 
cles à l’accomplissemeiit do ses volontés. 
C’est là l’époque ditlicile. Quand sa petite 
inlelligence est assez mûre pour qu'on lui 
fasse sentir qu’il es! des cliosesqui ne sont 
pas permises, que le refus soit toujours 
bien motivé et fondé' sur des préceptes 
ddiit la droiture ci la justice frappent l’en¬ 
fant , afin qu’il voie clairement sur quoi 
repose l’interdiction. C’est à sa raison 
qu’on doit s’adresser, car il n'y a que sa 
raison qui puisse lui fournir des armes 
pour résister à scs penebants, a ses désirs. 
Qu'on n’üublie pas surtout que le plus 
puissant moyen d’cuseipnemenl , c'est 
l’c-vemple, et que si l’éducation donne de 
si fâcheux résultats aujourd’hui, c'est que 
trop souvent les préceptes sont en désac¬ 
cord avec la conduite. 

Tout le monde se plaint de la corrup¬ 
tion, il n'est pas de famille qui ne craipne 
pour ses enfants, et l’on croit avoir beau¬ 
coup fait pourles en garantir, lorsqu’on les 
a conduits dans un pensionnat, dans un 
collège où ’ls doivent recevoir, comme on 
dit, une éducation complète: Si l’éducalion 
pouvait se faire avec des discours, certai- 



nemcnt qu’on anvait pou ;i dàsirer, mais, 
nous l’avons (Irjà dil, cc ne sont pas les 
paroles (pu ont de l’ellel sur la jeunesse, 
maisles exemples.C’esl le monde ex;i''i’ieur 
qui llu'onn'' l’ànie el lui donne une for¬ 
me. On aura iieau vanter la vérin, la sa¬ 
gesse, si la conduilees! en désaccord avec 
les discours, à (pioi servironl-ils'.’ One 
veul-on (pie pensent les jeunes gens à qui 
on exallcla verlu, la régularilé de la con- 
duileel qui voient autour d’eux plaisanter, 
tourner en dérision les choses qu’on leur 
avait appris à respecter, à vénérer. Qu’on 
songe donc à la révolution (|ue doit pro¬ 
duire en eux le contraste des laits et du 
langage, et qu’on nous dise s’il est possi¬ 
ble qu’ils l•ésistenl aux tentations, aux sol¬ 
licitations de l’exemple. Si malgré les pro¬ 
grès do rinslruction, si malgré tout ce 
qu’on fait pour perfectionner renseigne¬ 
ment, la dépravation est encore si grande, 
encore un coup, c’est que les paroles ne 
suffisent pas; il faut que l’exemple les 
sanctionne (1). 

(1) Pomxiaoi tolérer les mai.soiis lio piustitiition 
et les cabarets? Tant qu’on l'avoriscrn de la sorte 



CHAPITRE XUl. 


Sur quels principes foniler la règle rte conduite. 


L’homme a despassions, et, comme nous 
le disions pour l’enfance, il n’a d’autre 
rempart contre elles que les efforts de sa 
raison, la voix de sa conscience. C’est ici 
qu’on reconnaît toute l'importance des 
principes, des préceptes déduits de vérités 
incontestables, puisés dans les lois de la 
nature. Il ne suffit pas pour se bi<m con¬ 
duire que l'homme s’en tienne à l’obser¬ 
vation stricte des lois humaines et de leurs 
réglements, il est nécessaire qu’il ait Pas- 
sentiment de sa conscience et qu’il puisse 
dire : je suis content de moi. Nos pen¬ 
chants quelquefois nous entraînent sur 
une pente bien rapide, et nous n’y résis- 
tons qu’au prix d’un combat violent, d une 


des vices honteux, it sera impossibte que l’éduca¬ 
tion publique soit bonne. 
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lutte terrible, entre nos besoins, nos ap¬ 
pétits, et ce sentiment cpii nous dit de ne 
pas y céder. 

Le fait de cette lutte suppose un exa¬ 
men, une délibération avant l’aclion, et le 
fait d’une détermination opposée aux dé¬ 
sirs, aux tendances, est la preuve de l’exis¬ 
tence de ce qu’on appelle le libre arbitre. 
L’instrument du libre arbitre, c’est la rai¬ 
son, les armes, les principes, les préceptes, 
d’où il suit que c’est l’éducation qui four¬ 
nit les armes du libre arbitre, faculté 
qui nous permet de réprimer nos pen¬ 
chants, nos désirs les plus impérieux. 

Puisqucc’est avecdesprincipes, des pré¬ 
ceptes , que riiomme peut combattre ses 
passions, qu’il n’a pas d'autres moyens, il 
faut donc leur donner toute la force, toute 
la puissance dont ils sont susceptibles. 
Mais quels sont les principes que l’on doit 
inculquer dans le cœur de l’iiomme, de 
quelle vérité les déduire, et comment les 
reconnaître? Le meilleur moyen de recon¬ 
naître si l’on est dans le vrai, c’est de sui¬ 
vre cette maxime évangélique ; Ne fais pas 
à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’on te 
({1,00. mieux encore : Fais à autrui ce que 
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lu voudrais qu’on te fil à loi-même; en sui¬ 
vant ce précepte, on est sur de se bien 
conduire. 

Mais une considéraiion non moins im¬ 
portante et qu’il ne faut iamais per¬ 
dre do vue, dans toutes les institutions, 
dans tous les réglements, c'est de ne ja¬ 
mais rien demander à l’iiomme qui soit 
en opposition avee les lois de la nature. 
Tout ce q-’.i est opposé ii ces lois est taux, 
mauvais, et doit être rél'orme. Par exem¬ 
ple, toutes les conditions sociales qui con¬ 
tredisent nos besoins naturels, sont , p.u 
cela même, incompatibles avec le bon¬ 
heur, avec l’organisation intime de notre 
être, et ne peuvent conduire quau men¬ 
songe, à l’hypocrisie. 


CHAWTRE .XIV. 


De l’enseignement public. 

A qui doit-on confier le jeune enfant au 
sortir des mains delà mère? qui doit corn- 



pléter son éducation, lorsque le père ne 
peut pas remplir cell(‘ lâche délicate? L'en¬ 
seignement peul-il être libre? tout le 
monde a-t-il le droit d’enseigner? — Non , 
c’est un devoir pour la société d'exigerdes 
garanties de ceux qui ;;e destinent à cette 
haute mission, et tous ceux que cette ques¬ 
tion intéresse ont le droit d’y intervenir, 
la société d’abord , la famille ensuite. Tou¬ 
tes deux y ont les plus gramls intérêts, 
et CO sont ces intérêts qu’il faut eoiudlier. 
Avant tout que le père ait l'entii're liberté 
d’enseigner ou de faire enseigner ses im- 
fanls oii il lui jil.aît, à condition ee[iendant 
qu'à une certaine épotiue de rtmnée les 
enfants qui auront ngai une éducation ])ar- 
ticulii'i'e, s’ils sont élevés dans leur fa- 
ndlle, se présenteront pour être examim's. 
La société il le droit do savoir comment on 
instruit scs membres elquels sont les prin- 
ciiies qu’on leur inculque. J>a surveillance 
lie renseignement lui appartient tout en¬ 
tière. C’est à elle, c’est au gouvernement 
à en tracer le progi'iimme et à prescrire les 
conditions que devront avoir à remplir 
ceux qui voudront se livrer à l’instruction. 
Lorsqu’il s’agit de fonctions aussi graves, 
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on ne saurait s’entourer de trop de garan¬ 
ties, de trop de précautions. Il ne faut pas 
oublier que l’éducation fait la probité des 
individus et la force des Etats. 


CHAPITRE XY. 


De l’instruclion primaire. 

La société doit l’instruction a tous ses 
membres, comme le père à tous ses en¬ 
fants. La donner aux uns et la refuser aux 

autres, c’est établir des inégalités, carl m- 

struc'ion est une puissance et ceux qui la 
reçoivent ont, toutes choses d’ailleurs éga¬ 
lés une n-rande supériorité sur ceux qui 
en sont privés. Pourquoi donc ne pas faire 
nue tous leshommes aient une instruction 
uniforme, au moins jusqu’à un certain de- 
^ré Que l’instruction soit gratuite que 
Tes instituteurs primaires soient rétribués 
par la société et l’on aura fait un grand pas 
vers l’extirpation del’ignorance. Instruise/. 

les classes pauses, vous diminuerez vos 



gendarmes, vos guichetiers et c’est de l’ar¬ 
gent qui sera beaucoup mieux placé entre 
les mains des instituteurs qui ne vous coû¬ 
teront pas aussi cher. 

Du jour où l’instruction sera gratuite, 
on pourra exiger que tous les enliints ail¬ 
lent aux écoles jusqu’à un âge fixé par la 
loi. Au manque d’instruction on pourra 
attacher certaines peines, la privation du 
droit d’électeur quand on ne saura pas 
écrire son bulletin, l’enrôlement militaire 
forcé. Nous voudrions aussi que par un 
moyen quelconque on contraignît les jeu¬ 
nes filles à sortir de leur ignorance, car 
le manque, d’instruction chez la femme est 
peut-être plus fâcheux encore que chez 
l'homme. La mère qui saura lire, voudra 
que sa jeune famille le sache également; 
elle a, en général, plus de sollicitude que 
le père pour l’éducation des enfants, se 
préoccupe davantage de leur avenir et 
surtout de leurs sentiments moraux. 

La mesure que nous réclamons, la 
gratuité do finstruction, nous semble 
d’autant plus juste, d’autant plus ur¬ 
gente, que, dans beaucoup de commu¬ 
nes , la rétribution mensuelle, malgré le 
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fixe est tout-à-fait insuHisante fOur sub 
venir aux besoins de rinstiluteur et de s 
famille, en sorte qu’il est obligi' de cbci 
cher par d’autres occupations à suppléer 
cette insutllsance de ressources, et ce 


viter; il doit consacrer tous ses insumu < 
ses fonctions iiui sont assez étendues pour 
absorlier tout sou temps. Quelque mstru 
nu’il soit, il aura toujours a apprendre. 11 
faut donc faire eu sorte qu d ne soit pas 
dans la nécessité d’employer à des choses 
étraimèrcs à ses fonctions les courts ins¬ 
tants ^1"'’ 

riuekiues hommes, aurait encore 1 mcoine- 
.lieiildeles exposera contracter des ha¬ 
bitudes incompatiidesavecleuislonction . 

Cette mesure aurait encore 1 avantage de 
rendre l’instituteur piusinuependaut et de 
le soustraire à des démarches pemhles au¬ 
près do parents pauvres ou de mauvaise 
volonté, afin de réaliser le tribut mensuel-, 
le percepteur peut être cliarite do ce soin, 
nous le savons, mais il ne fera pas paj ei 
ceux qui sont pauvres, et quant a ceux ne 



mauvaise voloiilé, il n’en olitiendra ))asplus 
et même moins que rinslitulciu'. Le seul 
moyen de faire cesser foule dillicullé à 
cet égard, c'esl que rinsliluteur soit, 
comme les fonclionnaircs, rélrihué par 
rÉtuL, et suüisannuent. 

Chose étrange que riionmie le pins utile 
à la société soit encore le plus nud traité 
par elle ! Y a-t-il cependant des fonctions 
au-dessus de celles il'instituteur.’ Loin d'oc¬ 
cuper le (lernier rang parmi les fonction¬ 
naires, ne devrait-il pas occuper le pre¬ 
mier? ne devrait-il jias être mieux récom¬ 
pensé do ses pénibles et utiles travaux 
(|uand il est jeune, et assuré d'une pen¬ 
sion pour ses vieux jours ? car il ne lui 
est pas possible de se garantir d'un tivenir 
de misère: c'est donc à la société' d’y pour¬ 
voir. 

Les fonctions d'instituteur sont les plus 
difficiles, elles exigent une grande connais¬ 
sance du co'ur de l’homme, beaucoup 
d’habileté, d'intelligence cl de palience.il 
est plus facile de trouver un professeur de 
rhétorique qu’un homme capable de bien 
éduquer les enfants. Quelque chose im¬ 
porte plus que l’instruction intellectuelle, 




c'est l’éducation morale ; elle seule fait le 
père de famille et le citoyen. Lequel vaut 
mieux de l’honnête homme ou du savant ! 
Aussi, pou d’hommes réunissent les qua¬ 
lités nécessaires pour faire un bon institu¬ 
teur, et l’on ne saurait se montrer trop dil- 
ficile pour l’admission à une carrière qui 
demande une vocationréelle, dévouement, 
probité, pureté de mœurs et amour de ses 
semblables. Il n’est pas besoin de dire que 
lechoix des professeurs pour les ecolesnor- 
males demande également beaucoup d at¬ 


tention. , . . . 

Les autcursdelaloiquiri'gitaujourd hui 

l’instruction primaire ont voulu quel insti¬ 
tuteur fùtsoumisàuncsurveillance constan¬ 
te, et ils ont, à cet eflet, institué les comités 
locaux. Malheureusement dans la plupart 
des communes ils sontcomposés d’hommes 
oui à l’exception du cure et quclquclois 
du maire, ne sont guère capables de sur¬ 
veiller l’instituteur pour les choses de 1 en¬ 
seignement. Il serait utile que des inspec¬ 
teurs vinssent les visiter plus souvent que 
cela ne se pratique de nos jours. 11 sciait 
plus nécessaire encore que les jeunes in¬ 
stituteurs au début de leur carrière subis- 




-Gi¬ 
sent tous les ans des examens, afin de les 
stimuler au travail et de les empêcher 
d’oublier ce qu’ils savent. 

On trouvera peut-être que nous nous 
sommes beaucoup appesanti sur l’instruc¬ 
tion primaire, c’est qu’elle est à nos yeux la 
plus importante, attendu qu’elle s’adresse 
au plus grand nombre. 


SECTION III. 


CHAPITRE XVI. 

Du mariage. 

Tous les êtres vivants se marient; 
ainsi l’a voulu lu nature pour la per¬ 
pétuité des races. Mais les eonditiuns 
sous lesquelles se fait le mariage, les 
obligations qu'il impose , varient selon les 
espèces, selon les soins que la famille ré¬ 
clame. L’observation démontre , en eflet, 
que les différences que présente le ma¬ 
riage chez les animaux, répondent ii des 
6 





mille a pris son ess 
C’esten raison lie 
soins qu’exigent le 
is de famille, 


;ilc gradationdansles 

pcl'ils que les scnli- 
’inslinct de la pater¬ 


nité, se prononcent plus ou moins et que 
les lions qui unissent le pore a la meie 
sont plus ou moins étroits. Ici, i n est 
pas question de devoir, une pareille ga 
riintie ne suffirait pas pour assurer la 
conservation des espèces, c’est un instinct 
fondamental que doivent respecter les lois 



— 63 - 

humaines, nous dirons plus, c’est un 
besoin, une pente impérieuse, et pour y 
satisfaire, il n’est point do |)érils que la 
mère surtout u’ail'ronte. 

D’après ces données, examinons la con¬ 
dition de l’homme dans le mariage. Le, 
mariage doit-il être ou non indissoluble? 

Que deviendrait la mère sans l’assis¬ 
tance de l’époux? pourrait-elle sub¬ 
venir aux besoins de son enfant? et 
même pendant leur grossesse n’cst-il pas 
des femmes dont la santé valétudinaire 
les exposerait à ])érir misérablement? Le 
n’est pas tout. Avant qu’un ]iremier en¬ 
fant soit élevé et puisse se suflire à lui- 
même , il peut en survenir un second , un 
troisième; etc. Cette considération seule, 
résout nettement la question flj. 

La famille n'étant pas d'invention hu¬ 
maine , le concours du père et de la 
miu'o étant indispensable pour élever les 

(I) Chez les animaux au-dessous de l’homme il 
ne vient jamais de nouveaux entants,avant que l’é¬ 
ducation des premiers ne soit achevée , et qu’ils ne 
puissent se suffire. L’homme seul fait exception à 




- 64.- 

enfants, c’est la durée qu’exige leur édu¬ 
cation qui règle celle de l’union des epoux; 
le mariage de l’homme doit donc être in¬ 
dissoluble , car si ces liens devaient se 
rompre, serait-ce à un âge avance de la 
vie, après en avoir partagé les joies et les 
misères? La Providence, en voulant que 
notre enfance fût si longue, a, par ce a 
même , imprimé à la famille le cachet de 
la perpétuité. Elle en a fait le type de 1 as¬ 
sociation , l’image vivante de la société. 
Du reste, ce n’est pas seulement la néces¬ 
sité qui dépose en faveur de la tamillc il 
va autre chose qui plaide encore plus elo- 
quemment pour elle, le besoin de se voir 
revivre dans un autre soi-même, besoin 
auquel la nature attache de si douces 
jouissances, les seules vraies, les seules 
durables. . 

La famille, nous ne saurions trop^ le 
répéter surtout à une époque où on l’at¬ 
taque si inconsidérément, la tamillo est la 
hase de tous les liens sociaux, c’est dans 
ce sanctuaire que se perpétuent les bonnes 
mœurs; c’est au foyer domestique que, 
sous les inspirations maternelles, se dé¬ 
veloppent les plus belles qualités, les 



plus nobles vertus, la probité de riionime, 
la chasteté et le dcvoûment de la femme, 
et qu’y a-t-il, nous le demandons, dans la 
vie de l’homme au-dessus des liens de fa¬ 
mille? Le mariage n’est-il pas l’objet de 
sesplus vives, de ses plus constantes préoc¬ 
cupations ? N’est-ce pas le but de ses ef¬ 
forts , le complément de sa vie ? 

Chez les peuples civilisés, il est vrai, 
l’homme se laisse absorber par d’autres 
soucis, sa vie semble avoir un autre but. 
Mais qu’on y regarde bien , on verra que 
tout ce qui, sous le nom à'Affaires, l’agite 
et le préoccupetant, n’est au résumé qu’un 
moyen d’ajouter au bonheur qu’il rêve 
au fond de son âme, et qu’il place en dé¬ 
finitive dans la famille. Quoique la civili¬ 
sation ait perverti bien des sentiments, le 
mariage est et demeurera toujours l’objet 
des rêves les plus doux de l’homme, la 
condition vers laquelle il aspire de toutes 
les forces de son âme. 

Qu’on suppose un homme vivant dans 
un célibat réel, est-il destinée plus misé¬ 
rable que la sienne? Toujours en lutte 
avec les penchants de la nature , son exis¬ 
tence ne sera qu’une série d’inquiétudes 




et de combats. Aussi les institutions qui 
condamnent l’homme à s’isoler de la fem¬ 
me sa compagne naturelle, sont-elles mau 
vaises; elles le rendent malheureux, en 
mutilant son existence, si nous pouvons 
ainsi parler, cl l'expose à des vices que les 
lois devraient prévenir plutôt que lavoriser. 
Ils se irompenl ceux qui croient hure 
chose bonne et méritoire, en s imposani 
des privations qui font le tourment de 
leur vie et paralvsent leurs tacultes, sans 
profit ni pour eux ni pour leurs seinlila- 
bles. Nous sommes persuadés que iieau- 
coup de ceux ([ui passent ainsi leur vie 
croient être agréables a Dieu ; c est inic 
erreur puisée dans desmotils respectâmes, 

mais c'est une erreur. 

Ouanl à ceux qui ne sont célibataires 
(lue de nom, et qui pensent trouver le 
bonheur en s’affranchissant de tous les 
devoirs qu’impose la lamille , ils sc üom- 
nent aussi. Sans doute, la vie de lamille 
est accompagnée de bien des peines cl 
des soucis, mais elle offre de précieuses 
compensations, à ceux surtout dont c 
cœur n’a pas été vicié. Le pero de lamille 
a des jouissances que ne connaîtra jamais 
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l’homme isolé. Il y a dans la vie de famille 
une communauté de sentiments,un échange 
d’affection qui adoucissent bien des cha¬ 
grins , on s’y console et s’encourage dans 
les mauvais jours, les chagrins paraissent 
moins lourds, tandis que dans les jours 
heureux le bonheur semble se doubler en 
raison du nombre de ceux qui y prennent 
part. L’homme a besoin des allcctions de 
famille, quand il en est privé il éprouve un 
ennui, un vide insu])porlable qui font le 
supplice de sa vie et le tuent. 

Le mariage est favorable aux bonnes 
mœurs. L’homme marié , en général, se 
conduira mieux , vivra plus régulièi’ement 
que le célibataire, parce qu’il sait qu’il a 
besoin de l’estime do sa famille. Aussi 
doit-on faire tout au monde pour dimi¬ 
nuer le nombre de ceux qui veulent 
échapper à ses engugcmcnis salutaires. 
Sans emj)loyer la violence, ne, pourrait-on 
recourir à des moyens détournés? Avant 
tout, se montrer moins accommodant poul¬ 
ies relations illicites, les adultères, les sé¬ 
ductions de jeunes filles. Priver les céli¬ 
bataires de certains droits, retarder leur 
majorité jusqu'à trente ans. Il y a des 





fonctions qui ne devraient jamais leur 
être confiées, celles de juges par exemple. 
Ne sont-ils pas exposés à prononcer sur 
des délits d’adultère et sont-ils bien aptes 
pour délibérer sur de pareilles causes ? 

‘ Nous accorderons que, dans la société 
actuelle , l’homme se trouve souvent dé¬ 
tourné du mariage par des devoirs que lui 
impose la société elle-meme ; 1 objection 
la plus forte regarde les soldats. Organi¬ 
sés comme ilssont, ilsnepeuvent guere se 
marier.Mais le temps viendra ou 1 Europe 

ne se ruinera plus à l’entretien d’armees 

permanentes. Quand leur instruction mili- 
iaire est finie ne pourrait-on P^s >'cn'OVer 
les citoyens dans leurs foyers. Lioit-on 

qu’en quittant la charrue, l’homme serait 
lins Svavecltfe» sortant .! «ne 

D’où venaient-ils ces soldats, qu , 
commencement de notre mémorable révo¬ 
lution, ont étonné le monde? Us sortaient 
de leurs foyers, et la plupart n avaient ja¬ 
mais manié une arme. _ 

Ou’on examine de près 1 état de la so 
ciehé on verra que beaucoup de desordres 
ont ieur source dans le relâchement des 
Uens delà famille, dans l’affaiblissement 
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du respect que mérite le mariage, et dans 
le nombre toujours croissant des céliba¬ 
taires, nombre en raison duquel se multi¬ 
plient tes enfants abandonnés et la prosti¬ 
tution. 


CHAPITRE XVII. 

Di! la corruption dos mœurs. 

La corruption des mœurs ! l'incurie de 
la société îi cet égard est telle qu’il a fallu 
l’accroissement démesuré des fruits de la 
débauche publique, pour fixer l’attention 
des conseils-généraux sur cette triste plaie. 
Le chiffre des enfants trouvés menace de 
causer dans nos finances un embarras 
qu’on aurait pu ])révoir. Ce chilfrc, que 
faudrait-il pour le diminuer? Rayer un 
seul article du Code ; la recherche de la 
paternité est interdite. Cette prohibition 
est à nos yeux un véritable encouragement 
au libertinage. Et comment l’encouragez- 
vous? en laissant peser sur des malheu¬ 
reuses filles tout le fardeau de la mater- 




nifé' Ce n’est pas assez de la honte, qui 
.souvent les pousse au meurtre le plus dé¬ 
naturé, il l'aul encore, de complicité avec 
un égoïsme inlaine, que la société les aban¬ 
donne au dernier degre de la misere. .e 
fds du riche se consume en ettorts pour 
séduire une pauvre fille du peuple; elle 
devient mère, il la délaisse lâchement et 
impunément, la recherche de la paternité 
est interdite! , , 

Et malheureusement les ravages de la 
corruption ne se hornent pas là, tel homme 
qui a chez lui une femme ou des tilles dont 
Phoimeur lui est cher, ne rougit pas de 
tramer la ruine et le déshoimeur des tilles 
ou de la femme de son voisin , et telle est 
la coupable indilféreiice de la société a cet 
égard que l’on trouve sa conduite toute, 
naturelle, et que. l’on dit ; C esl a la /mm 
à se défendre, laissant retomber sur cl e 
tout le poids de la faute et de la honte 
qu’on V attache. 11 est dillicile de pousser 
plus loin l’égoïsme et finjuslice; car c est 
déclarer que c’est au plus faible a triom¬ 
pher des attaques du plus fort. _ ^ 

Et cependant si, abjurant la légèreté avec 
laquelle on s’est accoutumé à envisager ces 



sortes (le fautes, on rcllécliit aux maux in¬ 
calculables ciue la corruption des mœurs en¬ 
traîne avec elle, on reconnaîtra i)ientfil (pie 
c’est sur la cliasletf' de la feniine (pie re¬ 
posent la félicitf' et riionneurdc la famille, 
et ([u’on ne saurait renlourer de sauve¬ 
gardes trop puissantes, ni IVapjicr d'une 
Improbation trop éclatante, toute atteinte 
qui pourrait y être jiortée par des hommes 
corrompus. 

On devrait aussi, au lieu d’abandonner 
une jeune fdle séduite au niépcis géiiécid, 
et (le la réduire au iléscsjioir, ipii iroji sou¬ 
vent la rejeitc dans une vie d'opprolire et 
d’excès, dont on eût pu facilement la pré¬ 
server par déplus sages institutions, ce- 
ebereber sévèrement le complice de sa 
faute, et. si elle di'vient mère, l'obliger à 
pourvoir à la subsistance et de la niîn'e et 
de l’enfant. 

S’il s’agit d’une femme mariée, que la 
réprobation sociale atteigne aussi violem¬ 
ment celui qui séduit que celle qui est sé¬ 
duite. 

Pour prévenir les liaisons illicites, qu’on 
favorise les mariages, qu’ils aient lieu de 
meilleure heure, et que le célibat soit mis 
au ban de la société. 





Il importe surtout que dans l’éducation 
qu’on donne aux femmes, on n’oubliepas 
que leur véritable place, la seule ou elles 
puissent trouver le bonheur, est au ^m 
àe la famille, auprès de leurs enfants. Que 
de sacrifices on fait pour les parer de mille 
talents stériles qu’elles devront oublier 
le lendemain de leur mariage. On s ima¬ 
gine leur préparer ainsi plus de bonheur! 
On les élève pour la société, dit-on, c est 
dans la société qu’elles doivent briller; 
elles doivent en être l’ornement. Laissant 
à d’autres le soin de leurs enfants et de 
leur ménage, ce qu’il leur faut avant tout 
c’est jouir des plaisirs du monde Lt 
par là, nous le répétons, on s’imagine leur 
ménager plus de bonheur Helas ! cest 
une vie d’orages, de déceptions et de cala¬ 
mités qu’on leur prépare! Auxjoies douces 
et calmes de la famille, on substitue les 
séductions mensongères de 1 oisivete et de 
la dissipation. Lorsqu'on rellecliit, on s e- 
tonne vraiment des transformations que 
la civilisation ou prétendue civilisation 
amène dans nos penchants les plus natu¬ 
rels. L’instinct maternel porte impérieu¬ 
sement toutes les femmes à soigner leurs 



enfants, et la première chose qu’elles font 
est de leur donner une nourrice, comme si 
rien pouvait remplacer la tendre sollicitude 
d’une mère. Affranchie de ses devoirs les 
plus sacrés, la femme est exposée à toutes 
les mauvaises inspirations qui naissent du 
désœuvrement, et se plonge trop souvent 
dans une vie de trouble et de désordres. 
Les enfants abandonnés à des domestiques 
contractent des vices et des défauts que 
préviendrait la surveillance maternelle. Et 
qu’on s’étonne ensuite des fruits d'une 
éducation pareille ! 


CHAPITRE XVlll. 

Les socialistes et la famille. 

De nos jours, et parmi nous, des réfor¬ 
mateurs, dessocialistesse sont déclarés les 
défenseursde la femme. Ils veulent l’éman¬ 
ciper et la rendre tout à fait libre.Ils brisent 
le mariage, et par conséquent la famijle. 
Le mariage et la famille sont des institu¬ 
tions naturelles, c’est un argument, selon 



cons rpnliüue; d’ailleurs l’état so- 

Sisorllji 

3 mauvais, pi, -a que tout ce ,ni . 
existé iusqu’à ce jour. Qu on se flgui e pai 
“pïéo’uue »eic.6,oùl. euuueoi 
l’homme sont libres de s unir et d® 
ter, où aucun nœud ne les assu.ietit 1 un < 
l’autre. La femme aurait des enfants et ne 

seS pas tenue de les élever; leshon^ 

rendraient des femmes ,w ,,e 

raient pas tenus de s’occuper d cl es, pu e 
et mère ne connaîtraient point leuis ei - 
fLts, ni les enfants leurs pere et mere. 
Que serait une telle société ! 

Avec de bonnes intentions, nous aimons 
à le croire, les socialistes que nous avons 
en vue se trompent étrangement. L état 
ciu’ils rêvent est absolument incompatible 

avec la nature de l’homme. Quoi qu ils di¬ 
sent, les idées touchant la possession ex¬ 
clusive de la femme qu on aime ne son 
pas des préjugés La ^ 

femmes est une idee qui répugné. Quant 

S mère, sa pente naturelle sera toujours 

d’aimer ses enfants, de les distinguei par 
mi les enfants des autres et de les entou¬ 
rer de sa sollicitude. Nous n imaginons 
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rien de plus monstrueux qu’hommes et 
femmes vivant sans liens durables d’affec¬ 
tion ni de famille. Ce serait étouffer tout 
ce qui éveille dans les cœurs les sentiments 
les plus doux et les plus élevés. L’ordre 
social ne ferait très certainement qu’y per¬ 
dre physiquement et moralement. L’hom¬ 
me, cette créature choisie de Dieu, retom¬ 
berait plus bas que la brute. 


CHAPITRE XIX. 

Du divorce. 

Entre la liberté illimitée que réclament 
les socialistes et l’indissolubilité absolue 
du mariage existe-il un terme moyen ? 

On cite en faveur du divorce des peu¬ 
ples chez lesquels le mariage n’est pas un 
lien sérieux ou du moins indissoluble. Là, 
l’homme est plus ou moins libre de pren¬ 
dre une femme et de la renvoyer. Qu’est- 
ce que cela nous prouve? C’est que la 
femme n’a point dans ces sociétés la place 





qu’elle devrait y occuper, que les institu¬ 
tions sont mauvaises, en désaccord avec 
l’ordre naturel des choses. Dans ces so¬ 
ciétés, sans respect pour les droits du plus 
faible, tout est sacrifié aux caprices, aux 
plaisirs du plus fort. L’esclavage de la 
femme, le manque d’égard envers elle, est 
un symptôme auquel on ne saurait se mé¬ 
prendre. Il indique une civilisation ar¬ 
riérée. 

Et dans notre société croit-on que 1 ins¬ 
tabilité de la famille serait une bonne 
chose? Quelle serait la position de la femme 
si, à la première fantaisie de son mari, elle 
pouvait être évincée du foyer domestique, 
abandonnée sans appui, sans ressources. 
Elle a surtout besoin d’être garantie con¬ 
tre l’inconstance de l’homme. 

Ce n’est point k l’institution du mariage 
qu’il faut s’en prendre des malheurs dont 
il offre l’affligeant spectacle, c’est à la ma¬ 
nière dont les unions se contractent; en 

effet, de quoi se préoccupe-t-on dans l’acte 

le plus important de la vie ? Est-ce du ca¬ 
ractère? des qualités personnelles? S’in- 
quiète-t-on de savoir si les jeunes gens se 

conviennent, s’ils ontdel’amour lun pour 





l’autre? pas le moins du monde.Laconve- 
nance, riiarmonie que l’on cherche, consis¬ 
tent danslafortune.Onunitdcuxêtres, sou- 
ventmème sansqu'ilsse connaissent, et l’on 
veut que de telles unions soient heureuses. 
Non, ellesnele sontpas; et puisque noire 
société est organisée de telle sorte, que de 
longtemps peut-être on ne verra cesser de 
pareils mariages, les îimes généreuses ne 
peuvent s’empêcher d’accepter le divorce 
comme un mal nécessaire contre un mal 
plus grand encore. 

Tout en repoussant le divorce en prin¬ 
cipe, nous l’acceptons comme une rare 
exception dans l’ordre de choses où nous 
vivons ; nous l’acceptons avec les restric¬ 
tions les plus sévères, pour les castes plus 
graves, et jamais quand il y a des en¬ 
fants. 

Une trop grande facilité dans le divorce 
aurait plus d’inconvénients que d’avanta¬ 
ges. Cette tolérance ferait naître des pré¬ 
textes ; on verrait des époux demander le 
divorce pour contracter de nouveaux ma¬ 
riages , pour satisfaire leurs passions. 
D’ailleurs la séparation de corps adoucit 
les maux qu’engendre une union mal as- 




sortie sans avoir les mêmes inconvénients 
que le divorce. 


CHAPITRE XX. 

Les socialistes et la société. 

Préoccupés de l’ctal de misère de la socié¬ 
té actuelle,les réformateurs modernes n’ont 
trouvé d’autre remède que d’en prendrele 
contre-pied. Absorbés, pour ainsi dire,dans 
les besoins des sens, ils n’ont eu d’autre 
but que d’imaginer les conditions où ils 
seraient plus promptement et plus facile¬ 
ment satisfaits. Ils n’ont jtas vu qu’en in¬ 
tervertissant toutes les lois de la nature, 
loin d’améliorer le sort de l’humanité, ils 
la plongeraient dans un abîme de désor¬ 
dre et de calamité plus terrible encore. Ils 
ne se sont pas demandé ; qu’e,st-cc qui 
serait plus moral, mais ce qui serait mieux 
iiour la satisfaction des désirs les plus ma¬ 
tériels de l’homme. Ils l’ont trouvé opprimé 
et sevré de jouissances; ils ont cru que le 
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plus sûr moyen de le conduire au bon¬ 
heur était une liberté sans bornes avec la 
perspective de satisfaire tous ses penchants, 
tous ses appétits.Cette liberté sans limites, 
c’est la licence, et avec elle les droits de 
personne ne sont respectés. L’homme a 
des instincts de prévoyance, qui se tran- 
forment aisément en cupidité, en ambition 
insatiable, sous prétexte de faire des ap¬ 
provisionnements pour le lendemain, il 
enlève à ses frères ce qui leur est néces¬ 
saire pour les besoins du jour présent. 
Ne voit-on pas notre époque des hom¬ 
mes mourir de faim à côté de leur 
frère gorgé de superllu? La liberté ab¬ 
solue changera-t-elle les instincts de 
l’homme? Ce serait le pire des despo¬ 
tismes, celui du fort écrasant le faible. Il 
est une autre voie pour amener tous les 
hommes à la satisfaction de leurs besoins: 
que les droits et les devoirs soient les mê¬ 
mes pour tous, que la société intervienne 
efticacemcnt, qu’elle assure à chacun ses 
droits, qu’elle contraigne chacun à rem¬ 
plir ses devoirs ; tous les intérêts seront 
sauvegardés, et le faible n’aura plus à re¬ 
douter l’oppression, ni la violence du plus 
fort. 



L’ordre social ne peut reposer que sur 
des conventions réciproques, où chacun 
dans l’intérêt de tous engage une portion 
de sa liberté. C’est ce qui assure la pro¬ 
priété, ce qui règle les rapports des sexes. 

Un grand tort à nos yeux des réforma¬ 
teurs que nous avons ici en vue, c’est de 
s’adresser toujours aux sens, jamais a la 
raison ; c’est de croire que l’homme peut 
s’abandonner, sans contrainte , à tous ses 
penchants. Pour que l’homme pùt être li¬ 
vré il lui-même, il faudrait qu’il fût sans 
passions. Mais alors il serait incapable des 
grandes choses, des grandes actions; car 
ce n’est qu’en se passionnant qu’il peut 
opérer ces prodiges qui étoiineiU; mais 
en se passionnant onesi exposéîi s’égarer; 
nous avons donc besoin d’un guide, d’un 
modérateur; c’est pour cela que Dieu nous 
a donné la raison. 



SECTION IV. 


Est-il 


vaillitiiscs. 


Nous lemiinions à |)eine nos éludos sur 
la nalurc do riiomme, quand la révolu¬ 
tion de février est survenue. Cette révolu¬ 
tion se fit au nom d’un droit que la nalioii 
réolamait, mais dès le lendemain , les 
symptômes du mal réel dont la société 
soutire depuis si longtemps se sont révélés. 
Mal prolond, et dont les ravages ont été si 
grands que la société en ek ébranlée. 
Nous voulons parler de la misère et du 
manque de subsistances d’une grande par¬ 
tie de la population. Cette question est 
plus pressante de notre époque, elle oc¬ 
cupe tous les esprits. 

Portée il la tribune, et discutée par les 
hommes les plus capables, après la révo¬ 
lution de février, elle n’a cependant point 
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fait un pas ; la seule chose qu’on ait ga¬ 
gnée a été la reconnaissance solennelle 
du droit que tout homme a de vivre. Mais 
on a eu soin d’ajouter que ce droit n’en 
donne aucun autre. Ainsi, a 1 homme qui 
n’a ni pain ni travail, il est interdit même 
de demander l’aumone. Solution étrange ! 
mais qu’expliquent les circonstances dans 
lesquelles la question a été portée devant 
l’Assemblée nationale. 

On était en pleine révolution ; la fer¬ 
mentation des esprits était extrême, et il 
y aurait eu danger à faire droit à toutes les 
réclamations du peuple qui, dans ses exi¬ 
gences, n’obéissait que trop à des sugges¬ 
tions inspirées par des intentions subver¬ 
sives. Mais par cela seul qu’il n’a point été 
résolu, le problème subsiste et n’est point 
de nature à être étouffé par un ordre du 
jour. . 

Nous partons de cette déclaration solen¬ 
nelle que tout homme a le droit do vivre. 
Ceci posé, la fortune publique est-elle suf¬ 
fisante pour faire subsister tous les mem¬ 
bres de la société? 

Si la réponse était négative, on se¬ 
rait conduit à se demander quels sont 



ceux qui ont le plus de droit de vivre ? 
Dieu merci, c’est une question ii laquelle 
le Créateur a pi’is soin de répondre, il a 
fait la nature assez féconde et assez riche 
pour subvenir aux besoins de tous les 
hommes, et les embari'as que nous éprou¬ 
vons à cet égard ne viennent que do nous 
seuls, qui ne savons pas répartir équita¬ 
blement les biens que la Providence nous 
envoie. 

Il n’y a pas en effet réellement disette; les 
subsistances ne manquent pas, ce qui man¬ 
que aune grande partie de la société, 
c’est une valeur représentative à donner 
en échange des vivres, valeur qu’on ne peut 
se procurer que par le travail, de sorte 
que, si comme cela arrive trop souvent au¬ 
jourd'hui, il y a chômage, elle se trouve 
en proie au dénuement le plus absolu. On 
a parlé, et l’on parle encore d'organiser le 
travail, d’instituer un ministère du travail, 
nous avouons ne pas comprendre ce qu’on 
y gagnerait, et ce que pourrait un ministre 
pour améliorer la situation, car, afin que 
le travail reprit son activité, il faudrait 
des besoins et des débouchés; or, ce n’est 
pas une organisation, ni un ministère qui 
pourraient en créer de nouveaux. 





On s’obstine à produire et à fabriquer, 
et l’on ne songe pas que les marchés sont 
déjà encombrés; c’est une direction tout 
autre qu’il importe de donner aux bras 
dont il y a surabondance dans les ateliers, 
et cela au détriment de l’agriculture qui 
reste en soufl'rance. 

Il ne faut pas s’abuser, tant que nous 
n’aurons pas trouvé le moyen d’assurer la 
subsistance de tous les hommes, nous ne 
pourrons pas nous flatter d’avoir rien tonde 
de stable, car il ne peut y avoir ni repos 
ni sécurité pour la société, aussi long¬ 
temps qu’une partie de ses membres dé¬ 
nuée de tout, restera entièrement à la 
merci de l’autre, et jusqu’ici les remèdes 
dont on a fait l’épreuve se sont trouves 
inutiles ou dangereux. 

Les ateliers, nationaux fondés dans une 
pensée très louable et dans un but réelle- 
menthumanitaire, n’ont pas tardé a devenir 
un des plus grands dangers que la société ait 
courus; des mesures énergiques et pru¬ 
dentes l’ont fait disparaître à temps, mais 
l’expérience a été décisive. Ce ne sont pas 
de tels moyens qui remédieront au mal 
qui travaille les sociétés modernes. 

Ce ne sont pas non plus les lubriques, 



les manufactures et autres exploitations 
industrielles; les machines qui sont un 
progrès réel, puisqu’en augmentant la 
puissance de l’homme sur le monde exté¬ 
rieur, elles tendent à rall'ranchir de plus 
en plus des travaux rudes et abrutissants, et à 
lui permettre enfin de vivre un peu plus 
de la vie intellectuelle ; les machines, ce¬ 
pendant, sont en ce moment une nouvelle 
cause d’embarras, car elles nuisent au tra¬ 
vailleur dont elles remplacent les bras. 
En outre, les nations voisines, chez les¬ 
quelles s’écoulaient nos produits, appren¬ 
nent à les fabriquer elles-mêmes, et parce 
fait la consommation diminue, tandis que 
par le perfectionnement des moyens mé¬ 
caniques la production augmente; ce qui 
fait deux raisons inverses aboutissant au 
même résultat, l’appauvrissement des ate¬ 
liers. C’est donc ailleurs qu’il faut cher¬ 
cher la source du travail, et de la richessi> 
publique. 

Et cependant la classe pauvre est nom¬ 
breuse; elle manque de subsistances. Ce 
pain qu’elle demande à gagner par son 
travail, on lui en fait l’auinône. Des aumô¬ 
nes sont-elles un remède? Non, car ou- 





trt! qu’elles rendent inévitablement celui 
qui les reçoit l’ennemi de celui qui les 
donne, elles conduisent à l’oisiveté, et l’oi¬ 
siveté à une dépravation complète. A 
quel moyen donc recourir pour venir en 
aide aux travailleurs? 

Dans ces temps de calamités publiques, 
le devoir de tous est de méditer sur les 

combinaisonslesmeilieures,surlesmoyens 

les plus salutaires d’y remédier, cl de quel¬ 
que part qu’elle vienne, une idée qui dé¬ 
coule d’un sentiment honnête doit se pro¬ 
duire au grand jour. C’est aux hommes 
compétents à la juger. Quanta nous, voici 
ce que nous donnons simplement comme 
une proposition inspirée par le tableau 
des misères qui excitent vivement notre 

On a fait l’année dermere, pour adoucir 
l’état déplorable où languissaient nos ou¬ 
vriers, une chose véritablement utile. C’est 
la colonisation en Algérie. Ou a eu 1 ex¬ 
cellente idée de diviser ce terrain géné¬ 
reux qui ne demande qu’à produire, et qui 
fut autrefois un véritable grenier d’abon¬ 
dance, pour la toute puissante Rome, et 
de le donnera de pauvres cultivateurs, 
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auxquels on a de plus fourni tous les ma¬ 
tériaux et les instruments nécessaires à 
l’exploitation des terres qu'on leur con¬ 
cédait. 

C’était là réellement une idée bienfai¬ 
sante , et qui sera, nous en sommes per¬ 
suadé , féconde en bons résultats, car elle 
offre au malheureux tiavailleur qu’elle ar- 
racbe aux suggestions mauvaises d’une 
horri))le misère, l’immense appât do la 
propriété du sol, cotte source de richesse 
paisiblement acquise sans la fiévreuse ar¬ 
deur de la concurrence. L’agiéculture est 
essentiellement moralisatrice . elle épure 
lesmœurs et resserre les lions de la famille. 
C’est là que réellement chacun trouve à 
s’employer utilement, dans l’neuvre com¬ 
mune, do sorte que le bonheur et l’abon¬ 
dance domestiques deviennent les heureux 
fruits du travail de tous. 

Ce qu’on a fait en Algérie, on devrait le 
tenter en France; les esprits hardis et 
même un peu aventureux consentent seuls 
à courir les chances d'un lointain voyage, 
et bien des gens laborieux sont relenus 
par la crainte de compromettre encore la 




destinée de leur famille, si misérable 
qu’elle soit, et aussi par cet indéfinissable 
amour du pays natal qui fait qu’on ne 
saurait se résoudre à quitter sa patrie , 
si dure qu’elle se montre pour ses enfants. 
Nous n’avons pas, il est vrai, en France 
les immenses ressources qu’offre 1 Algé¬ 
rie , on pourrait cependant en trouver 
encore assez pour adoucir bien des mi¬ 
sères. 

Cet argent, que chaque département dé¬ 
pense en aumônes infructueuses, car les 
plaies qu’elles ferment temporairement ne 
tardent pas à se rouvrir, ne pourrait-on pas 
remployer à louer des terres qu’on parta¬ 
gerait ensuite entre les plus nécessiteux de 
la circonscription moyennant une faible 
redevance pour le paiement de laquelle on 
accorderait toutes les facilités compatibles 
avec l’équité. Que chaque arrondissement, 
que chaque commune vienne ainsi au 
secours des habitants les plus nécessiteux, 
et dont ils pourront facilement apprécier la 
détresse, et alors, au lieu de s’en aller sans 

cesse encombrer les villesmanufacturières, 

y perdre leur santé, y corrompre leurs 
mœurs, les travailleurs des campagnes, cer- 



tains d’être secourus, tourneront tous leurs 
efforts vers la culture de la terre. Ils n’au¬ 
ront plus qu’un but, qu’une idée : devenir 
propriétaires du sol qu’on leur aura loué, 
et, qu’on ne s’y trompe pas, c’est là l’uni¬ 
que mobile du travail, et le travail est la 
source de toutes les vertus. 

Ces concessions ne déposséderaient per¬ 
sonne , et elles auraient bientôt la plus 
heureuse inihience, car, pour peu qu’à son 
travail champêtre la famille secourue ajou¬ 
tât une industrie quelconque, celle de tis¬ 
serand, de vannier, par exemple, elle serait 
bientôt en état de subvenir elle-même à ses 
besoins, et ses membres, au lieu d’être 
une source d’inquiétudes, d’embarras, de 
ruine même pour l’État, deviendraient des 
citoyens utiles, contribuant par leur activité 
à la grandeur et à la prospérité du pays. 

Et ce que nous disons ici de l’influence 
salutaire des travaux agricoles, les anciens 
l’avaient bien compris, car la fable d’Antée 
n’est qu’un mythe sublime de la poésie an¬ 
tique, poésie toujours philosophique et 
généreuse. Antée, être collectif, qui repré¬ 
sentait les populations, impuissant et dé¬ 
bile dès qu’il quittait le sol, retrouvait, en 
le touchant, la force et la santé. 



Si 0» v,eut ,cme la société ne périsse pas 
et nue l’Europe ne voie pas sa civilisation 
s’éteindre comme les civilisations ancien¬ 
nes il £aut, même au prix d’immenses sa¬ 
crifices, empêcher ces grades aggloméra¬ 
tions d’ouvriers dans les villes, masses tou 
iours souffrantes, mécontentes, auxquelles 
un événement politique, un chômage inat¬ 
tendu peuvent à chaque instant mettre les 
armes à la main. Il n’y a qu’un moyen 
d’arracher l’ordre social a ces dangeis si 
graves, qui sans cesse le menacent, c est 
de retenir par la perspective de la pro¬ 
priété les populations aux travaux agri- 

projet paraîtra peut-être difficilement 
applicable, cependant il se l'adaclie en 
partie à une institution qm honore 1 espii 
de charité et de sagesse de nos peics, 

. bienscommunauxn’avaientpasd autie des¬ 
tination que d’être libéralement alloues aux 
plus nécLsiteux de la commune. On faisait 

tous les ans le partage des terrams com¬ 
munaux labourables, qu’on divisait ensuite 
équitablement entre les familles, en lots 
proportionnés au nombre de mcintoes 
flui les composaient. Plusieurs communes 
Avaient aussi des bois dans lesquels on 
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faisait des coupes qu’on abandonnait aux 
indigents. 

Peut-être pourrait-on, en adoptant notre 
projet, essayer aussi de reconstituer les 
biens connnunaux ou quelque chose d’é¬ 
quivalent. Beaucoup de personnes bienfai¬ 
santes, y voyant une chose plus utile et 
plus efficace que des aumônes, feraient des 
legs aux communes, ou même de leur vi¬ 
vant, leur abandonneraient la jouissance de 
quelques arpents de leui-s terres, en se con¬ 
tentant de constater leur droit de ])ropriété 
par une modique redevance. Que l’on fasse 
appel à la charité particulière, qui s’est si 
souvent montrée grande et généreuse; cet 
appel sera entendu, nous en sommes cer¬ 
tain , aussitôt que l’utilité de la mesure 
que nous avons ici en vue sera générale¬ 
ment comprise. Bien des grands proprié¬ 
taires se montreront jaloux de contribuer 
ainsi à la sécurité et au bien-être des con¬ 
trées qu’ils habitent, et d'attacher à leur 
nom le souvenir d’une aussi sage et pré¬ 
voyante bienfaisance. De cette façon, en 
peu de temps, sans violenter personne, 
sans attaquer des droits acquis, toujours 
respectables, les communes deviendraient 





- 92 - 


assez riches pour venir au secours de tous 
leurs administrés, et l’on verrait s eteindre 
nromptement, sans secousse, sans bou e 
îersement, le redoutable paupérisme qui 
s-étend sans cesse et comme une lepre et 
«e de gangrener tout le corps so- 

"'on nous opposera bien des difficultés, 
mffs la volonté bumaine triompbc de tous 
les obstacles; que l’on consulte J 

qu'il fOsséclcnil.UBtata- 

tants de nos campagnes en sont la piem 
Silente.Les alternatives de chômage t 

peut subvenir à ses besoins. Que on ca 

cule les sommes énormes que devoient 

iu Hement les aumônes volontaires, et 

Cmra que notre proposition augmen- 



terait bien peu les charges de l’État, et 
qu’elle n’est pas impraticable. 

Loin de nous l’orgueilleuse pensée de 
croire que le moyen que nous proposons 
mettra un terme définitif aux maux incal¬ 
culables de la société, néanmoins, il nous 
semble de nature à la préserver de désas¬ 
tres imminents. Nous insistons seulement 
pour qu’on agisse avec promptitude, tandis 
qu’on est maître de la situation. Qu’on se 
hâte de faire aux nécessités du moment des 
concessions inévitables, demain peut-être 
il sera trop tard. Un événement peut tout 
compromettre. 
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